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ANTILLES. 



Lj 'archipel des Antilles qui s'étend des côtes de 
TAmérique septentrionale à celles de TAmérî- 
que méridionale , mérite de fixer l'attention des 
Européens par les communications fréquentes que 
le commerce y entretient. ;•::. '. :- ' '/ : - :V ri 

David Mackinnen le visita e.^ j8c2«: ^Xe pre- 
mier indice que j'eus de l'appi^îw -destat- terre, 
dit-il , fut une odeur aromatiqjie35t;tf^6s^ag^péable 
que nous sentîmes toutes les fois que le vent souf- 
flait du continent de l'Amérique ou des îles voi- 
sines. Des troupes nombreuses de poissons vo- 
lans sautaient hors de l'eau. On rencontre dans 
tous les parages des latitudes chaudes la plus 
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grande espèce de ces poissons ; la petite est pKis 
fréquente à Test de la Barbade ; les nègres » à 
l'exemple des Caraïbes, les prennent dans l'obs- 
curité. Ils placent une lumière sur Teau, étendent 
leurs filets par devant, puis troublent la surface 
de la mer à une petite distance. Le poisson s'é- 
lance en l'air et se trouve arrêté par les filets. 

< Nous aperçûmes, de grand matin, la côte 
de la Baibade enveloppée de brume; quelques 
heures après , nous vîmes distinctement la par- 
tie du sud. Cette petite ile, dont la surface est 
de plus de 100,000 acres , est la plus orientale 
des îles du vent. Sa partie intérieure va graduel- 
lement en s'élevant vers le nord-est et le nord. 
Le sol a pour base un roc calcaire qui est élevé 
de trente à cinquante pieds et même plus au des- 
sus du rivage , et qui forme une espèce de pro- 
montoire autour de la partie nord-est. La côte est 
bordée de bancs de corail blanc; la plage est 
coiHCflte â'^h héoÀ sâid^ très-fin, composé selon 
les app;H:encçs-de .corail pulvérisé et de débris de 
corps màrink-^^wfe :d'une certaine distance, la 
BarbalfevpW^i >«3e.% lorsqu'on s'en approche, 
l'œil est récréé par la verdure des riches produc- 
tions des tropiques , toujours curieuses pour un 
Européen. Ce sont surtout le palmiste sur les co- 
teaux , et les cocotiers sur le rivage qui , par leur 
cime élancée et surmontée d'une touffe de feuil- 
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lages , donnent au paysage un agrément inexpri- 
mable. 

« Nous avons nK)uiIlé dans la baie de Gariisle, 
TÎs-à-vis de Bridgetown , capitale de Tile. Cette 
baie offre toujours un spectacle très-animé 9 parce 
que la position de la Barbade au vent de toutes 
les Antilles anglaises , Ta fait choisir pour le 
point où touchent les paquebots qui arrivant 
d'Europe vont ensuite parcourir rArchipel. Beau- 
coup d*autres navires y attérissent aussi par la' 
même raison 9 pour y prendre sur les affaires gé- 
nérales les renseignemens qui les intéressent. 

Bridgetown, située à l'extrémité sud-ouest de 
Tile, tire son nom qui signifie ville du pont^ d un 
petit pont construit sur un ruisseau voisin. C*est 
le chef-lieu de la colonie et le siège de toutes les 
autorités. 

En débarquant et en allant vers un petit bras 
de mer au nord duquel la plus grande partie de 
la ville est située, on passe près des ruines d'un 
vieux mole détruit par la violence des vagues 
dans le terrible ouragan de 1780 qui ébranla en 
quelque sorte Tile jusque dans ses fondemensL, 
et y fit périr près de 5ooo habitans. Le vent 
soufflait avec tant d'impétuosité, qu'il renversa 
de dessus son affût un canon énorme placé sur 
une colline. 

Bridgetown a déchu depuis 1 époque où le père. 
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Lahat la visita au corn meuce ment du dix-hui- 
tième siècle. Des incendies et le terrible ouragan 
de 1780 lui ont fait perdre r^éclat qu'elle avait 
alors. La plupart des mes ne sont point pavées , 
les maisons en bois ont Tair délabre : un grand 
nombre penchent; les maisons en briques ont 
des façades sales qui ne sont pas terminées, des 
l)ortiques chancelans. Cet aspect choqua MacLin- 
nen , il suppose d'abord que ses compatriotes en 
arrivant dans la zAne Torride, perdaient ce goût 
pour la propreté qui les distingue dans leur pays. 
Un peu de réflexion lui fit bientôt concevoir d'au- 
tres idées. « Je pensai , dit-il , que tout ce qui me 
déplaisait si fort, pouvait être attribué à l'in- 
flucnre de causes puissantes qui ne sont nullement 
on opposition avec le goût naturel des colons 
pour la propreté et pour tout ce qui tient à leurs 
aises. Une chaleur continue, intefrrompue seule- 
ment par des torrens de pluie, auxquels succède 
inunédiatement Tardcur d'un soleil brûlant, doit 
nécessairement pénétrer et détériorer tous les 
objets constamment exposés à l'air. Voilà ce qui 
donne un air de délabrement et de désordre à 
toutes hs maisons, et notamment à leurs toits 
et ;\ leurs rez-de-chaussée bien plus sujets que 
le reste aux efTets de la chaleur et de Thumiditc. 
Il s'exhale aussi drs rues, un mélange d'odeurs, 
A l'instant où la pluie u cessé, qui affecte désagréa- 
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blement l'odorat d'un Européen uouvellement 
débarqué. Malgré Timpression fâcheuse que cette 
TÎlIe produisit sur moi , je dois dire que ses envi- 
rons 9 habités principalement par des gens de cou- 
leur , sont charmans. Les sentiers et les ruelles 
où les maisons sont entremêlées avec les bana- 
niers, les orangers, et les jasmins, et ombragées 
par des papayers, des cocotiers, et des tamari- 
oiers offrent un ensemble dont la nouveauté ravit 
et qui semble réaliser les rêves de l'imagination 
la plus brillante; Tœil est récréé par la scène 
champêtre qu'il contemple , et Todorat est ranimé 
par les émanations suaves des fleurs qui embau- 
ment Tatmosphère. 

« Durant mon court séjour à la Barbiade , j'é- 
prouvais même à l'instant de la chaleur du 
jour un vif désir d'errer dans les délicieuses pro- 
menades qui coupent la campagne dans toutes 
les directions. Mais combien le climat des An- 
tilles contrarie les desseins de ceux qui aiment 
à considérer le spectacle des champs ! A peine on 
a fait quelques pas , on est accablé de lassitude 
par l'excès de la transpiration. D'ailleurs , l'I^u- 
ropéeu est découragé dans ses projets d'excur- 
sions lorsqu'on lui représente que s'exposer au 
soleil- faire de l'exercice, ou se donner un mou- 
vement extraordinaire, est pour un nouveau dé- 
barqué une cause infaillible de maladie. La ro^ée- 
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et Tair de la nuit ne sont pas moins redoutables 
que la chaleur du jour , pour les étrangers , de 
sorte que ce n*est qu'aux instans du lever et du 
coucher du soleil , que la prudence permet de 
fiortir. La nature du pays ne fovorisait pas non 
plus mon projet de faire des excursions ; car 
après les pluies , les routes à peu de distance de 
la ville sont à peine praticables pour les voitures ; 
îl n'y a ni auberges, ni maisons de ce genre , où 
le voyageur ])uisse se reposer ; trop souvent enfin 
si Ton est chez un habitant du pays, il faut pour 
répondre à son hospitalité généreuse passer à 
table les momens les plus convenables pour exa- 
miner le pays. 

€ Le long du rivage au nord de Bridgetown , 
la route est extrêmement pittoresque; c'est une 
longue avenue ombragée par les longues et flexi- 
bles palmes du cocotier , et défendue de chaque 
côté par les épines des cactus ou les feuilles poin- 
tues des agaves. Lorsqu'il se présente une ouver- 
ture dans la haie ou entre les troncs des ftrbres , 
on aperçoit la maison du maître , et les cases des 
nègres ; de riches vallées couvertes de plants de 
maïs et de cotonniers , et à peu de distance les 
coteaux parsemés de moulins à vent ou de mou- 
lins à sucre, et de palmistes ou de cocotiers. Quel- 
quefois la route s'approche de la mer et cô- 
toie le rivage où croissent des cedrels et des 
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manceniliers. Ce dernier arbre y est très-fré* 
quent : son fruit qui a la forme d'une petite 
pomme fournissait aux Indiens un des ingré- 
diens avec lesquels ils empoisonnaient leurs 
flèches. Si Von ne m'eût pas prévenu d'avance , 
j'eusse certainement goûté ce fruit. Peut-être se- 
rait-il i\ propos d'extirper cet arbre dangereux du 
voisinage des villes fréquentées par les étran- 
gers. 

Ensuite le chemin serpente au milieu des 
champs couverts de cotonniers et d'autres plantes 
des climats équinoxiaux , et dont l'aspect est di- 
versifié par des groupes de cocotiers et de bana- 
niers dont les longues feuilles produisent un 
singulier effet dans le paysage. La route se pro- 
longe plus loin entre la plage et le sol rocailleux 
qui va en s'élevant vers Speights-Town à une pe- 
tite distance. Un peu au-delà de ce bourgs la 
chaîne des rochers se rapproche de la mer et finit 
par former un promontoire au nord de l'ile. Sa 
partie la plu^ haute est dans l'intérieur, au-delà 
de Speights-Town et dans le territoire fertile dé- 
signé par le nom de Scotland, qui est, je crois » 
celui de toutes les Antilles où les blancs sont le 
plus nombreux. 

La Barbade est si basse qu'on peut passer à 
peu de distance sans la voir quand on entre dans 
l'archipel; de plus les vents contraires et les 
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courans , en rendent rapproche extrêmement 
difficile et souvent même impossible aux navi- 
gateurs inexpérimentés ou maladroits. Ce furent 
sans doute ces causes qui en partie empêchèrent 
les Caraïbes de s'y fixer. Lorsque les Anglais s'y 
établirent vers le milieu du dix-septième siècle , 
ils n'y rencontrèrent que des débris de poterie 
et une race de cochons marrons excellens. Ces 
animaux y avaient probablement été laissés par 
les Portugais ou par les Espagnols qui avaient 
fait des séjours momentanés dans cette ile. Elle 
était couverte de bois épais. La plus forte émi- 
gration eut lieu pendant les guerres civiles de la 
fin du règne de Charles P'. La Barbade ne tarda 
pas à devenir florissante ; elle fournit des colons 
à plusieurs autres îles. On y cultiva d'abord le 
tabac, l'indigo, le coton et le maïs; ensuite ou 
y ajouta la canne à sucre. 

« Le peu d'élévation de cette île et le manque 
de grands bois , y occasionent quelquefois des 
sécheresses très-funestes à la canne à sucre. Du- 
rant mon séjour, il tomba en automne des tor- 
rens de pluie , souvent pendant plusieurs jours 
de suite. Comparée aux autres Antilles, la Bar- 
bade est un pays très-sain. Cependant j'ai été 
frappé du teint jaune , de la maigreur , de la 
lenteur et de la nonchalance des créoles. Au 
reste toutes les opérations sont ralenties et ren- 
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dues très-dispendieuses par la lassitude et la fai- 
blesse que cause la chaleur lorsque Ton travaille. 
On voit fréquemment un train d'une vingtaine de 
bœufs chétifs porter avec peine un fardeau qui 
n'est pas très-lourd ; ou bien quatre nègres vigou- 
reux occupés à un ouvrage qu'un homme avec 
unxheval exécuterait facilement en Angleterre; 
cette débilité est générale. On rencontre sur les 
routes et sur les avenues qui conduisent à la 
ville , des cavaliers habillés de larges vêtemens de 
toile , et la tête couverte d'un chapeau à bords très- 
amples ; leurs chevaux vont l'amble ou le pas ; 
ils sont suivis d'un nègre à pied qui court en te- 
nant à la main la queue du cheval. Une course 
de douze à quatorze milles par jour passe pour 
une très-forte journée. 

« Le terrain uni qui s'étend derrière Bridge- 
town , offre un tableau animé dont le genre est 
pai*ticulier aux Antilles. Il est peuplé d'un grand 
nombre de petits propriétaires et remarquable 
par la richesse de sa culture ainsi que par l'abon- 
dance et la variété de ses productions. Les che- 
mins sont principalement bordés de haies de 
bois de campêche ; les petits coins de terre tapis- 
sés de plants de millet , de coton , d'ignames, de 
patates que l'on distingue par la différence de 
leur feuillage et de la teinte de leur verdure , en- 
vironnent les maisons des cultivateurs , autour 
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desquelles s'élèTent des allées de palmistes ou 
de cocotiers. 

Les positions les plus agréables à la campagne 
sont celles qui se trouvent au vent de Tile , ex- 
pression généralement usitée dans les Antilles 
pour désigner Test où le point duquel le vent 
souille le plus ordinairement. On a coutume de 
choisir pour bâtir les maisons , les sites les plus 
élevés et les plus exposés au courant d*air. Quel- 
ques-unes de celles de la campagne sont très- 
bien distribuées surtout pour procurer de la frai- 
clieur. Je crois cependant que le genre de bâtisse 
généralement adopté pourrait s'améliorer; il ne 
faudrait pour cela que suivre l'exemple des Ca- 

• 

raibes ou des autres habitans indigènes des par- 
ties chaudes du nouveau continent. On me mon- 
tra le modèle d^une de ces cases avec tout son 
ameublement que l'on avait apporté de l'Amé- 
rique méridionale. Les murs consistaient en 
claies faites de tiges de bambous , le toit était 
en feuille de palmiste : l'air pénètre de tous les 
côtés, et l'on est à couvert de la pluie. Les lits 
sont en filets très-élastiques ; ils ressemblent aux 
hamacs des Caraïbes qui les font en coton d'une 
manière propre et durable. Par malheur ces mai- 
sons ne mettent pas à l'abri des torrens de la 
phiic ni des rayons' du soleil quand ils viennent 
dans une direction oblique ; on pourrait remédier 
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à cet inconvénient par des jalousies. Un autre 
défaut de ces maisons est de ne pas assez préser- 
ver de l'humidité, qui dans les Antilles attaque 
toujours la partie inférieure des habitations , ce 
qui oblige à construire cette partie avec des ma- 
tériaux plus solides que le reste. Il est indubi- 
table que les indigènes , en faisant des progrès 
dans la civilisation , ainsi que le prouvent évi- 
demment ces essais, s'étaient étudiés à chercher 
les moyens les plus convenables et les plus com- 
modes de tempérer lardeur du soleil , et qu'ils 
les auraient graduellement découverts bien mieux 
que les Européens , sans doute plus sa vans , mais 
dont les idées et les habitudes ne peuvent se plier 
à ce qu'exige un climat entièrement nouveau 
pour eux. 

Waller autre voyageur anglais qui a visité la 
Barbade cinq ans plus tard que Aiackinnen , la 
décrit de la même manière : « L'aspect de la baie 
de Carlisle au fond de laquelle se trouve le port 
de Bridgetown, est très-agréable, dit-iK lors- 
qu'on en est assez près pour distinguer les pla- 
teaux qui s'élèvent graduellement les uns au- 
dessus des autres depuis le bord de la mer 
jusqu'au centre de l'ile. Us sont en général bien 
cultivés ; la perspective est diversifiée de temps 
en temps par des monticules escarpés qui cou- 
ronnent de profonds ravios couverts d'un feuil- 



lace sombre. Pla5 loin oa aperçoit dans des sites 
pittoresqaes de Tjstes maiioas de planteurs om- 
brasrèes par des palmistes et enfounées de crises 
i nègre et des ateliers d exploitations. 

La chaleur qui est insupportable pendant le 
}Our , est plus tolérable le soir ; c*est au lever du 
soleil que ratmosphère est la plus arable pour 
un £un^>éen. L'air est alors frais et rafraîchis* 
sant , et Taspect du pays magnifique. Dès neuf 
ou dix heures tout change. La température de- 
vient étouffante , et le fléau des moustiques rient 
encore ajouter à sou incommodité. 

De toutes parts on voit des lézards de couleurs 
et de grandeurs diverses , courir avec une agilité 
extrême. Ils sont utiles en détruisant des myriades 
d'insectes qui autrement rendaient le pays inha- 
bitable. Quelques-uns changent de couleur comme 
le caméléon ; et quand ils sont effrayés « ils de- 
viennent noirs , de verts qu'ils sont ordinairement. 
Les crabes de terre ou tourlouroux sont très- 
communs. On les mange avec plaisir ., quoique 
Ion sache qu'ils se nourrissent de préférence des 
cadavres des hommes moissonnes par les niuia- 
dies endémiques , fléau de ce pays. Les saute- 
relles abondent et sont surtout incommodes par 
le bruit perçant (*t continu qu'elles font toute la 
nuit. Une espèce de termes est un autre insecte 
non moins désagréable; il fait un bniir sem* 
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biablc à celui d'un marteau que Ton frapperait 
doucement sur une table, trop faible pour ré- 
veiller un homme endormi, mais plus que suffi- 
sant poui; tenir éveillé celui .qui ne dort pas. 
Dans toutes les maisons , on rencontre des mille- 
pieds et des scolopendres; leur morsure cause 
une enflure. douloureuse. On ne détruit pas les 
araignées parce qu'elles font la guerre aux mille- 
pieds. Les scorpions sont très-multipliés et très- 
dangereux. 

Enfin les fourmis et les termes sont les insectes 
les plus incommodes et les plus voraces. Rien ne 
résiste à leurs ravages ; en vain on place les su- 
criers dans des vases pleins d'eau , les fourmis y 
jettent de la paille , et d'autres corps légers , jus- 
qu'à ce qu'elles aient fait une sorte de pont pour 
atteindre leur proie. Le termes ou pou de bois 
d'à guère que deux lignes de long , mais ses ailes 
le font paraître plus grand ; sa couleur est d'un 
blanc roussâtre ; il vit en troupes dans des espèces 
de ruches , desquelles il communique partout où 
il veut par des chemins couverts qui sont faits de 
la même matière que les ruches. Cette matière 
est une sorte de pâte composée avec une liqueur 
qui est naturelle à ces termes et qui leur tient lieu 
d'un dissolvant universel. En quelque lieu et sur 
quelque chose qu'ils placent leurs ruches , et les 
chemins qui y aboutissent , soit sur la charpente 
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des iïïhiionSf soit (ur Técorre des ubres tîtaos, 
sur le papier, sur les ha rdcs, sur les pierres, 
tout est eotamé et dissous par cette liqueur. Mê- 
lée arec cté matériaux, elle forme .un cartoo 
qu'ils éteudeut de 1 épaisseur i peu près d'uoe 
carte à jouer , pour en faire leurs chemins cou- 
Terts , et leurs ruches qui ne sont elles-mêmes 
que leurs galeries assemblées Tune sur l'autre en 
tout sens. Presque toutes les maisons dans les 
Antilles étant construites en bois, ces insectes ont 
bientôt détruit les pièces les plus nécessaires à la 
solidité du bâtiment, si on n'arrête pas leur tra- 
vail et leur multiplication. Ils s'avancent sous 
terre , descendent sous les fondemens des mai- 
sons et des magasins ; pénètrent dans les poteaux 
qui soutiennent les bâtimens , les percent d'un 
bout à l'autre , et les videut entièrement. On ne 
voit le mal que lorsqu'il est sans remède, parpe 
qu'ils ne percent jamais la surface en aucun en- 
droit , de sorte que le morceau de bois qui parait 
le plus entier, tombe en poudre si on appuie la 
main dessus. Ils entrent dans un coffre) y font 
leur nid , et détruisent tout ce qu'il contient ; rien 
de pénétrable n'est en sûreté avec eux , ils savent 
tout découvrir et anéantir. 

La liarbadc a des sources de bitume. Cette 
substance se trouve entre le roc et la terre qui 
le recouvre. On observe aussi dans cette île, une 
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fontaine où ]c gaz hydrogène sort de Teau en 
bouillant , de sorte qu'eu approchant une chan- 
delle , la Tapeur s*enflamme. 

Quoique la Barbade n'offre pas des montagnes 
aussi hautes que celles de quelques autres iles , 
ses rayins sombres et profonds , avec leurs flancs 
perpendiculaires et couverts de bois , ses pics 
isolés , ses précipices j lui donnent un aspect pit- 
toresque. La hauteur de la cime la plus considé- 
rable est de mille pieds au-dessus du niveau de 
la mer ; dans la partie méridionale il n'y a pas 
de colline qui ait plus de deux cents à trois cents 
pieds de haut. Le terrain s'élève brusquement 
en terrasses , qui en quelques endroits sont inac- 
cessibles. 

Au sud de la Barbade est l'ile de Tabago. Ce 
nom lui fut donné par Cristophe Colomb , lors- 
qu'il la découvrit , parce que les .Indiens s'en 
servaient pour désigner la pipe avec laquelle ils 
aspiraient la fumée d'une plante sèche qu'ils 
avaient allumée. Ils nommaient la plante kohiba, 
les Européens lui appliquèrent la dénomination 
de la pipe. 

La surface ^e Tabago est plus élevée dans la 
partie de l'est que dans celle de l'ouest ; celle-ci 
contient de très-belles savanes ou prairies natu- 
relles. La partie intérieure consiste en monticules 
arrondis et eu vallées délicieuses. Presque pai- 
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tout , le 8ûl est fertile , et la terre végétale assez 
profonde. On y voit ces cimes aiguës qui dans 
plusieurs des Antilles montrent des flancs âpres 
et raboteux. Les tableaux qui se présentent à 
Tœil de l'observateur sont d'un genre calme et 
paisible. 

Scarborough , capitale de Tilc , est située sur 
la côte du sud-est. Le port en est bon, il se 
trouve sur le bord d'une baie dont le fond est 
excellent. La côte de Tabago est découpée par 
plusieurs autres baies, toutes très- avantageuses 
à la navigation. Cette ile produit beaucoup de 
sucre. Elle est ainsi que la Trinité exempte du 
fléau des ouragans qui tous les ans ravagent les 
Antilles. 

« Aucun pays, dit le voyageur anglais Mac- 
cuUum , n'offre au voyageur fatigué d'une longue 
traversée sur mer , un spectacle aussi pittoresque 
et aussi imposant que l'abord de la Trinité, 
placée à lembouchure de TOrénoque. Cette ile a 
la forme d'un carré allongé, ce qui l'a fait com- 
parer par les géographes espagnols à un cuir de 
bœuf. 

Les navires qui arrivent de l'est, reconnaissent 
d'abord , pour n'être pas entraînés sous le vent, 
la côte septentrionale de l'île , puis filent à l'ouest 
pour pouvoir pénétrer par une deè bouches ou 
ÎKsuft» septentrionales dans le golfe de Paria, ce 
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qui n'est pas toujours facile , lorsque les courans 
de rOrénoque descendent dans la même direc- 
tion que la marée ; dans ces circonstances ils sont 
si impétueux , que les naTires les meilleurs voi- 
liers, ont bien de la peine à les refouler, même 
avec un vent très*^favorable. 

L'entrée du golfe de Paria présente les scènes 
les plus variées et les plus magnifiques. A l'est on 
voit rOrénoque dont les flots se croisent et s'en- 
trechoquent avec les vagues de la mer auxquelles 
ils disputent sans cesse Tempire de ces parages : 
à l'est les montagnes côtières de Cumana sem- 
blent s'élancer du sein de l'Océan. £n appro- 
chant graduellement de la côte occidentale de la 
Trinité 9 on découvre des vallées et des plaines 
tapissées d'une verdure éternelle. En serrant le 
rÎTage, l'œU du spectateur est charmé par un 
paysage couvert de plantations , et par les sinuo- 
sités des ruisseaux et des rivières qui les arrosent. 
Un mélange singulier et quelquefois grotesque 
d'hommes blaqcs , rouges et noirs , anime ce pay- 
sage. Tandis que les nombreuses pirogues des 
Gaiaibes et des Gouaraouns sillonnent le golfe 
en tout sens, des groupes de singes sautent 
d'arbre en arbre et se balancent suspendus à leurs 
queues : ailleurs des troupes innombrables d oi- 
seaux superbes égaient la scène par la variété et 
la beauté de leurs couleurs. Le rivage retentit du 
X. 2 
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sent des fiantes et des arbrisseaux de diverses 
espèces. Les bords de ces petits ruisseaux sont 
disposés en torme de petits bourrelets demi-cy- 
lindriques, et leur fond est occupé par une cre- 
vasse. La profondeur de 1 eau varie de deux i 
dix pieds; ses canaux changent continuellement; 
celui qui a aujourd'hui huit à dix pieds de pro- 
fondeur 9 sera peut-être comblé demain , et d'au* 
ties s'ouvriront là où l'on n'apercevait qu'une 
masse solide d'asphalte. Il parait, d'après ces 
variations , que la poix elle-même repose sur une 
masse d'eau. 

La cAte présente dans le voisinage du lac un 
mélange confus de terres marneuses et argiieusest 
quelquefois imprégnées d'asphalte. Le fond de 
quelques-unes des crevasses du lac où coulent les 
ruisseaux , est si liquide, que lorsque l'on y en- 
fonce des perches , elles disparaissent. Les habitans 
du voisinage assurent qu'ils ont fait des entailles i 
des morceaux de bois avant de les plonger dans 
les entonnoirs , et que quelques jours après ils les 
ont reconnus sur le rivage* On a trouvé dans le 
lac des morceaux de bois complètement changés 
en bitume, notamment le tronc d'un gros arbre 
que l'on a supposé être un courbaril , et qui con- 
servait parfaitement sa forme. On le fit scier, il 
était entièrement imprégné de pétrrjle. 

Rien de plus varié et de plus mobile que là 
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surface du lac d'Asphalte ; ici des groupes d'ar- 
bustes , là des touffes d'agave et d'ananas sau- 
vage , au milieu desquelles voltigent des essaims 
de magnifiques papillons, d'oiseaux mouches, 
de colibris et d'autres oiseaux au plumage res- 
plendissant des couleurs les plus éclatantes. Sans 
cette nature animée qui égayé la surface de-ce 
lac , on croirait voir une des bouches du Ténare. 

On a raconté à tort qu'il existait des sources 
d'eau thermales aux environs du lac de la Braye. 
Des observations exactes et souvent rt^tées ont 
prouvé que la température de l'eau de cette |a*- 
gune n'était que celle de toutes les sources et des 
rivières de l'ile. Une souce d'eau thermale se 
trouve à une assez grande distance au nord du 
lac , dans le quartier de Naparima ; elle répand 
une odeur sulfureuse, et tient du fer en disso- 
lution. 

A une licuc aux environs de la lagune , parmi 
les belles plantations et les magnifiques forets 
qui l'environnent , on trouve souvent du pétrole 
mélangé avec la terre ; il lui donne un haut de- 
gré de fertilité. Les fruits les plus beaux et les 
meilleurs de la colonie viennent de ce quartier ; 
lananas en particulier y est plus gros , plus aro- 
matisé , et a une couleur durée d'une teinte plus 
foncée que partout ailleurs. 

A peu près à trois cents toises au sud du cap 



ad ABRÉGÉ 

de la Biraye , est un gouffre ou soupirail au fond 
de la met^ quelquefois il la fait bouillonner , et 
chaque fois elle vomit une quantité considérable 
dé pétrole. 

Dans la baie de Mayaro sur la côte occidentale 
de Tile , est un autre soupirail qui , tous les ans 
aux mois de mars et de juin , produit quelques 
détonations, dont le bruit ressemble à celui du 
canon ou du tonnerre ; il est suivi d'une explosion 
de flamme et de fumée qui sort du fond des 
abîmes de la mer ; quelques minutes après , les 
vagues jettent sur la plage des monceaux de bi- 
tume noir brillant comme du jayet. En mêlant 
cette asphalte avec des proportions convenables 
de suif et d'huile de lin , on en fait un goudron 
excellent pour calfater les navires, et qui a Tinap- 
préciable propriété de les préserver la piqûre des 
vers. 

Des chasseurs s'étant égarés dans les forêts voi- 
sines de la pointe Icacos ou Icaque , racontèrent 
à leur retour qu'ils avaient découvert un volcan 
au milieu de la lagune située dans le voisinage. 
On alla quelques jours après reconnaître ce ter- 
rain, tf Nous y arrivâmes, dit un voyageur , après 
trois heures de marche très-pénible à travers les 
marais couverts de mangliers. Je remarquai en 
passant qu'à l'ombre de ces arbres des maréca- 
ges » le thermomètre de Réaumur marquait 3i à 
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32 degrés. Nous arrivdmejs enfio au sommet d'un 
monticule de terre argileuse. Au-dessus et autour 
de ce moDticule s'élèvent beaucoup de petits 
cônes à un pied et à deux pieds ; leurs sommets 
sont tronqués et ouverts , et il s*en exhale une 
forte odeur d*hydrogène sulfuré. La partie la plus 
haute du monticule est surmontée d'un cône qui 
a près de sept pieds d'élévation t et percé comme 
les autres ; il vomit continuellement une matière 
blanchâtre qui a un goût d'alun. 

Quoiqu'on entende un bruit qui annonce que 
le fluide contenu dans les entrailles du monticule 
est dans un état d'agitation, quoiqu'il évapore 
continuellement des globules d'un fluide élasti- 
que, l'écume amassée à l'origine du cône est 
froide. Je ne pus atteindre le fond de ce gouffre 
avec quatre perches fortement attachées les unes 
au bout des autres, et qui mesuraient en tout 
quatorze toises; les ayant lâchées, elles disparu- 
rent aussitôt. Quoiqu'il n'y ait ni pierre ni sable, 
à une lieue à la ronde, j'en découvris beaucoup 
autour du monticule , ainsi que de jolis cailloux 
roulés , et de petites pierres calcaires auxquelles 
adhéraient des particules de soufre de forme pris- 
matique. 

Après avoir visité cette espèce de Solfatare , 
je traversai un autre marais de mangliers contigu 
au précédent , et large d'environ sept toises. Au- 
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près de ce second marais , il j a ud antre mamc- 
loQ doDt le diamètre est à peu près de qualone 
toises 9 ^t la hauteur de trois* Celui*ci n'a pas no, 
aussi grand nombre de soupiraux que le tertre 
Toisin ; cependant sa cime présente une caTité 
circulaire très-peu ^profonde et remplie d'un li- 
quide bouillant qui a le goût de l'alun. On y en- 
tend un bruit sourd et souterrain ; la terre trem- 
blait sous nos pieds. Des perches que j'enfonçai 
avec force disparurent à l'instant. Près des sou- 
piraux je trouvai de beaux cristaux de sulfate de 
cuirre incrustés dans de l'alun ; et en retenant au 
rivage ^ du gypse laminaire dans le sable. 

« Les colons qui habitent aux environs de ce 
prétendu cratère volcanique, m'ont dit unanime^ 
ment que tous les ans au mois de mars ils enteo- 
dent plusieurs détonations 9 dont le bruit égale 
celui du canon tiré dans le lointain. Ce cratère 
est environné de marais de mangliers qui com- 
muniquent i la mer. » 

La Trinité n'a pas de ces vallées profondes et 
sinueuses , qui sont un des traits remarquables 
des petites Antilles , et dans lesquelles l'habitant 
isolé du reste du monde jouit d'un air frais et pur, 
tandis que du sommet de ses mornes , il promène 
tranquillement ses regards sur les plaines voisines 
et sur rOcéan. Mais les Antilles n'ont pas ces sa- 
vanes ou prairies naturelles qui ^'litcndent à la 
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Triniié au milieu des forêts, et sur les flancs de 
quelques montagnes. Gellcs-ei forment , le long 
de la côte du nord , une chaîne qui a neuf lieues 
de longueur. Ses plus hautes cimes sont près (fi- 
la mer. Leur masse est schisteuse. Les vagues y 
ont creusé des espèces de cavernes « dans les- 
quelles , lorsque la mer est calme , on peut pé- 
nétrer en canot : un groupe de monticules s'élève 
au sud et un autre au centre de Hle; le point le 
plus haut de celui-ci est la montagne de Tamana, 
regardée -par plusieurs personnes comme la cime 
la plus considérable. II est diflicile de pénétrer à 
travers les groupes du centre et du sud à cause 
des mauritla ou palmiers à aiguillons, et des ar- 
bustes et autres végétaux épineux. Au sommet 
du Tamana se trouve un petit lac. Ces monti- 
cules sont composés de dcpAts de sable quart- 
zeux , ayant de l'argile pour ciment. Leurs flancs 
escarpés les rendent peu propres à la culture, 
parce que les pluies ne tardent pas à enlever la 
couche légère de terre végétale dont ils sont cou- 
verts ; elles la portent dans les plaines oii sa pro- 
fondeur , dans le voisinage des rivières , est gêné* 
ralement de douze à quinze pieds ; à cent toises 
de leurs bords , elle n'est plus que de six pouces 
ou d'un pied. 

La Trinité , commo les pays situes c.nivr îos 
tropiques . n'a que deux saisons? rcllr de la se- 
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eLeresse et celle des pluies; elles y sont bien 
plus distioctes que dans les autres Antilles; car 
n'importe le vent qui règne dans la saison sèche 
cNJ de novembre en mai , on n y voit pas tomber 
alors une goutte d*eau. Dès la fin d*avril les cha- 
leurs augmentent insensiblement; les venis d est, 
de nord-est et de nord , deviennent moins frais ; 
à la fin de juin , la chaleur est à son plus haut 
degré , les orages commencent et deviennent cha- 
que jour plus fréquens. Pendant les mois d'août» 
de septembre et d octobre, ils sont journaliers, 
et accompagnés de torrens de pluie. Rien de 
plus curieux pour un Européen que la manière 
dont un orage se forme dans ce climat. L air est 
d'un calme parfait , l'atmosphère extrêmement 
pure : le thermomètre à l'ombre marque 23 , 24 
ou 25 degrés ; et il est d'autant plus élevé que le 
temps est plus serein et plus tranquille. Tout 
d'un coup on voit se former dans quelque partie 
de la voûte du ciel un petit point gris qui' eu 
moins* de cinq minutes grossit prodigieusement, 
et prend une couleur noire ; de petits échiirs eu 
sortent, bientôt ils deviennent plus considéra- 
bles; le baromètre ne tarde pas à baisser d*uDe 
ou de deux lignes : le tonnerre gronde , aussitôt 
un torrent de pluie à gouttes très-larges inonde 
la terre. Ordinairement ces ondées ne durent pas 
une dcmi-licure ; dès qu*cllcs ont cessé, Tatmos- 
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phère reprend sa sérénité. Il pleut ainsi quinze 
ou vingt fois par jour durant l'hivernage, et un 
moment après Torage y on s'aperçoit à peine qu'il 
ait plu. Il tombe rarement de la pluie pendant la 
nuit ; cependant une pluie abondante précède 
ordinairement d'une demi-heure le lever du soleil 
durant cette saison. Du reste , la Trinité et Ta- 
bago ne sont pas sujettes , ainsi qu'on l'a observé 
plus haut , à ces ouragans ou coups de vents af- 
freux qui dans la saison de l'hivernage étendent 
leurs ravages sur les Antilles depuis la Grenade 
jusqu'aux points de l'Archipel les plus reculés 
vers le nord et même au-delà. 

Il tombe à la Trinité, année commune, envi- 
ron soixante-deux pouces d'eau pendant l'hiver- 
nage et neuf pouces au printemps , en y compre- 
nant la rosée. Les pluies diminuent avec les 
orages et la chaleur dès la fin d'octobre : dans le 
courant de ce mois , elles sont très-fines : en no- 
vembre commence la saison fraîche ; chaque jour ' 
elles deviennent moins fréquentes , et diminuent 
d'intensité. On a remarqué que depuis les vingt 
dernières années du dix-huitième siècle , les dé- 
frichemens considérables qui ont eu lieu dans la 
partie occidentale de la Trinité, y avaient causé 
un grand changement dans le climat et dans la 
nature des rivières; il y pleut moins qu'autrefois, 
et les rivières y ont diminue de volume , tandis 



^pe dbflff les puties du nord et de Tc^t oà l'on 
D'à p» détniit «oUnt de forêts ^ i» courans 
d'eau sont aufi«/orts qu'aupaianiit. 

Le père Gumila, qui en 17^ écririt en es- 
pagool une kisurire de rOrimoqmt^ prétendit que 
lei terres de la.Tiioité étaient devenues stérila 
depuis que les habitans avaient refusé de pajer 
la dîme. Fort heurensaoïent ce fléau n a îamais 
existé que dans llma^nation de ce bon jésuite. 
En effet , ceux qui après lui ont décrit cette fie « 
ne parlent qu'avec ravissement de la fertilité de 
son sol, de ses forêts de palmiers , de cocotiers » 
de bananiers , de cacaotiers, de ses haies de ci- 
tronniers et d'orangers ; de ses bois remplis de 
gibier, de ses côtes poissonneuses. Son beau ciel 
et la fécondité de son terrain , lui ont fait donner 
le nom de paradis des Indes. 

Cependant le gouvernement avait singulière- 
ment négligé cette belle île, soit qu'il n'en connût 
pas le prix , soit que le soin de possessions plus 
considérables ne lui permit pas de bien apprécier 
celle-ci. Depuis les dernières années du dix-hui- 
tième siècle, un Français, Roumé de Saint- 
Louivnt, Intendant de Tabago, qui avait visité la 
Trinité, Axa l'attention du cabinet de Madrid sur 

• 

i*otto colonie; son régime intérieur fut amélioré, 
phisirurs clr:ui};i»is \iiucnt s y fixer, sou agricul- 
ture drtint floiissiiule . sa population augmenta 



DES VOYACSES MODERNES. HQ 

rapidement , grâces à la sagesse du goUTeraeur 
que la métropole y envoya. Don Joseph Ghacon 
empêcha que l'inquisition ne s*y établit, et en 
éloigna les moines dont l'intolérance aurait dégoûté 
beaucoup d'étrangers de s'y fixer. Ceux-ci rece- 
vaient des terres en concession , et le gouverne- 
ment leur faisait des avances eu argent pour 
acheter des bestiaux et instrumens d'agriculture. 

Dès 1797 on comptait à la Trinité cent cin- 
quante-neuf habitations où l'on faisait du sucre , 
et un grand nombre d'autres où l'on cultivait le 
café, le coton, le cacao et l'indigo. Les troubles 
de l'Europe si désastreux pour les autres Autilles , 
contribuaient à l'accroissement de la prospérité 
de la Trinité, elle devenait le refuge d'une 
foule de colons. A cette époque les Anglais y dé- 
barquèrent quatre mille hommes de troupes de 
ligne. Le gouverneur qui n'avait que deux cents 
hommes sous ses ordres , fut obligé de capitu- 
ler. Depuis cette époque , la Grande-Bretagne a 
gardé cette colonie. 

A quelques lieues à l'ouest de la Trinité , près 
de la côte de l'Amérique méridionale , se trouve 
l'ile de la Marguerite qui est aux Espagnols ; quoi- 
que le sol en soit aride et peu fertile , elle se 
peupla assez rapidement à cause des perles qui 
se péchaient le long de ses rivages. Elle a trois 
ports ; le plus important est celui de Pompatar 
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situé dans la partie du sud-est ; il est large et bien 
abrité. La ville de TAssomption , la capitale de 
Tile 9 est assez bien bâtie , la culture du sol suf- 
fit à peine pour nourrir les habitans. Le mais, 
la cassave et les bancs sont leurs principales res- 
sources. Les bananes y sont excellentes , mais 
très-petites à cause de la sécheresse du terrain et 
du climat. Les habitans cultivent, pour leur 
consommation seulement , le café , la canne à 
sucre , le cacao , etc. Ils élèvent beaucoup de 
chèvres et de brebis, dont le lait est délicieux. 
Ils ont aussi une quantité de volailles dont ils font 
un petit commerce. 

Le climat de la Marguerite est très-sain. C'est 
là que vont rétablir leur santé toutes les per- 
sonnes attaquées d'obstructions au foie et d'au- 
tres maladies contractées dans les quartiers hu- 
mides et malsains de la Trinité et du continent 
voisin. La Marguerite n'a que trois ruisseaux qui 
sont cependant assez considérables pour faire 
marcher des usines si l'on voulait en établir. Les 
eaux en sont limpides , à l'exception de celles de 
la petite rivière qui passe à l'Assomption. Comme 
elle coule en quelques endroits sur un lit de 
schiste , et tient en dissolution du sel sulfuré , de 
'la magnésie et d'autres substances , les habitans 
préfèrent boire de l'eau de mare, quoiqu'elle soit 
toujours trouble. 
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La pêche est la principale industrie de la Mar- 
guerite, Les pêcheurs sont placés à Tllot-de-Coche 
situé entre Tile et le continent. On y emploie 
des Indiens que l'on met en réquisition pour 
cet objet , et qui reçoivent un réal ou cinquante 
centimes par jour, et du pain de mais ou de 
cassave ; de plus , ils mangent tant qu'ils veulent 
du poisson frais ou salé. Plus de trois cents In- 
diens de tout âge et de tout sexe y travaillaient 
en 1807. La quantité de poisson que l'on y prend 
est incroyable. On tii^ deux fois par jour une 
saine de deux cents pieds de long , et il est bien 
rare qu'à chaque fois on ne prenne pas une dou- 
zaine de quintaux de poisson. Le filet est quel- 
quefois tellement rempli , que l'on est obligé d'en 
couper quelques mailles afin de laisser échapper 
une partie du poisson pour pouvoir halerle reste 
à terre. 

Les salines seraient un objet de richesse pour 
la Marguerite , si le sel n'était pas à aussi' bon 
marché dans ces contrées. On exporte de cette 
île de la volaille, des chevreaux ou cabrîts, des 
moutons, des hamacs et des bas de coton trèi- 
beaux. 

La Marguerite se divise en deux parties qui 
communiquent ensemble par un isthme ou une 
chaussée naturelle qui n'a que cent pas de lar- 
geur , et dans certains endroits seulement une 



3a ABRÉGÉ 

douzaine de pieds d'élévation au-dessus du ni- 
veau de la mer. La montagne de Macouao t la 
plus élevée de l'fle , a 34^ toises de hauteur ; M. de 
Humboldtl'a mesurée. Elle est composée de schiste 
micacé. C'e^t un point important à reconnaître 
pour les navigateurs qui vont d'Europe ou du nord 
et du sud de l'Amérique à Cumana. 

La Grenade s'élève du sein de la mer , à peti 
près à une trentaine de lieues du rivage de TAmé- 
rique méridionale. Fort-royal ou Saint-George, 
comme les Anglais ont nommé cette ville depuis 
qu'ils sont maîtres de Tile, ne contient rien d'assez 
remarquable pour en faire une mention particu- 
lière. Elle est bâtie sur un sol inégal , et quelques- 
unes de ses rues sont si escarpées qu'il est im- 
possible d'y aller en voiture. Derrière la ville les 
montagnes s'élèvent perpendiculairement à une 
hauteur considérable. Dans la saison des pluies , 
leurs sommets sont ordinairement cachés dans les 
nuages. La rade est grande et offre un bon mouil- 
lage , mais il est trop ouvert à l'ouest. 

L'ile a environ sept lieues du nord au sud, et 
quatre de largeur au centre ; elle se rétrécit aux 
deux extrémités. Sa surface est montagneuse. Au 
nord et à l'est le sol est formé d'une terre argi- 
leuse rouge , et à l'ouest d'une terre semblable de 
couleur jaune, trcs-fcrtile. Au sud il est un peu 
rougeâtrc, et en général assez maigre. Ccpenduut 
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la Grenade paraît être féconde et très-propre à la 
culture de toutes les plantes des- climats équato* 
riaux. Ses productions sont très-variées et d'une 
excellente qualité. On y récolte du sucre , du café , 
du coton , de Tindigo , du tabac ; le gibier y est 
très-commun ; les rivières abondent en anguilles , 
truites et différens autres poissons. A l'exception 
de Saint-George , la capitale , les autres lieux ha* 
bités ne peuvent guère passer que pour des vil- 
lages ou des hameaux. La population de la Gre^ 
nade a beaucoup diminué depuis que les Anglais 
eûsont les maîtres. Cette ile parait être l'ouvrage de 
deux volcans principau}^, dont les bases sont sé- 
parées par une double vallée où coulent en sens 
contraire la Grande Rivière et la Goyave, Le cra-^ 
tère du volcan méridional forme un vaste enton-- 
Hoir rempli d'eau; on l'appelle le Grand-Etang; 
il est environné par les mornes Sinaï , Saint - 
George et Beauscjour. Une péninsule étroite et. 
très-allongée termine l'ile au midi. 

Les Grenadins sont un archipel de dix petites 
lies volcaniques, et d'un grand nombre d'ilôts et 
de cochers , disséminés dans un espace de quinze 
lieues entre la Grenade et Saint- Vincent. Lesprin- 
c'ipaux sont Cariouacon et Canneovan. On y voit 
de belles colonnes de basalte ; l'air y est sain. 
La plupart de ces îles sont fertiles; elles produi- 
sent du colon 3 du café, de l'indigo, et du sucre. 
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Elles sont malheureusement dépourvues de sources 
d'eau fraîche. 

• Plusieurs voyageurs, dit Mackinnen, en obser- 
vant l'aspect montueux des îles nombreuses^ qui 
forment pour ainsi dire une chaîne de montagnes 
commençant à la pointe nord-est de rAmérique 
méridionale, la plus avancée en mer à la gauche 
de l'embouchure de l'Orénoque , et se prolongeant 
au nord jusqu'aux côtes de l'Amérique septentrio- 
nale, ont supposé qu'une irruption violente des 
eaux j aux premiers jours de notre planète , se* 
para ces îles et forma le golfe du Mexique , ainsi 
que la mer Caraïbe. Les volcans ont dû aussi jouer 
un grand rôle dans la production de cet archipel; 
partout leurs traces sont visibles , et en quelques 
endroits il existe encore des cratères qui donnent 
de la fumée. La mer a ensuite contribué à agran:- 
dir ces terres. Dans plusieurs de ces îles la partie 
Ift plus basse semble n'être qu'une concrétion de 
corps marins. Les parties rocailleuses paraissent 
avoir ^jurouvé l'action de l'océan à une époque 
postérieure à leur première formation. La côte 
n'est pas terminée par des hauteurs escarpées. Les 
montagnes les plus basses et les collines s'élèvent 
en pente douce, et ont presque toujours une fi- 
gure régulière et arrondie qui rappelle celle du Vé- 
suve et des autres monts volcaniques, 
c En traversant le canal qui sépare Saint-Vincent 
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de Saînte-Lucîe , je fus retenu quelque temps par 
le calme , le long de la dernière de ces îles. Vue- 
de la mer, Sainte-Lucie paraît composée de plu- 
sieurs collines de forme conique baignées par la 
mer , et d'un amas de montagnes plus considéra- 
bles , plus hautes et boisées , qui occupent le 
centre ; la verdure gaie des champs de cannes à 
sucre , que j'aperçus le long des côtes du sud et 
de Test, et entre les collines ou sur leurs pentes, 
formait un contraste charmant avec la teinte fon- 
cée des forêts qui couvrent la plus grande partie 
de la surface de l'île. Le sol en est excellent. L'air 
y est extrêmement chaud et malsain. Les cultures 
consistent en sucre et en coton. On y trouve de 
bon bois de construction. Le Carénage au nord- 
ouest est un bon port. Trente-deux vaisseaux deli- 
gne y peuvent mouiller. On en sort avec tous les 
vents ; mais un seul vaisseau peut y entrer à la 
fois. C'est un des séjours des Antilles les plus dan- 

• 

gereûx pour la santé des Européens. Les mon^ 
tagnes qui occupent lîf partie orientale de l'île ont 
subi l'action du feu. On a observé quatre foyers 
principaux de volcans ; ce sont la montagne de lai 
Sorcière, dont la bB|kiteur est de plus. dé 55o 
toises ; le piton du Grand-Cul-de-Sac ; le piton du 
Saint-Esprit, qui occupe le milieu de l'île; enfin 
le groupe des montagnes de la Soufrière qui en 
composent Textrémîté méridionale. On estime 
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que ces pitons qui passent pour inaccessibles, ont 
une hauteur de 4oo toises ; on les distingue de 
plus de vingt lieues. On reconnaît encore une 
partie des bords de Tanclen cratère ; il en sort des 
fumeroles très-abondantes, et il en jaillit des eaux 
thermales dont la chaleur élève le thermomètre 
à 41 degrés. > 

Saint-Vincent est une des Antilles où les phé- 
nomènes volcaniques se sont manifestés le plus 
récemment et avec le plus de force. En 1718, 
dans la nuit du 6 au 7 mars, un grand tremble- 
ment de terre s'y fit sentir ; il fut accompagné 
d'un ouragan furieux , quoîqu'à cette époque de 
Fannée l'atmosphère soit rarement troubléepar des 
coups de veut violens. Un gros morne situé à l'ex- 
trémité occidentale de l'ile, s'enfonça tout-à-coup 
dans la terre et disparut. Un voyageur qui se trou- 
vait à peu près à cent lieues à l'est de la Marti- 
nique raconte que le navire sur lequel il était 
embarqué, se trouva enveloppé dans un nuage 
fort épais de poussière très-fine, sèche, de cou- 
leur de cendre, dont les grains vus aux micros- 
copes, étaient irréguliers ^ poreux; les uns cal- 
cinés, les autres vitrifiés c^luisans. Quoique le 
navire fit deux lieues à l'heure, il en demeura 
douze au milieu de ce nuage, qui couvrit de 
cendres, d'une hauteur de trois doigts , le pont, 
les vergues et les manœuvres. Au moment ou 
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cette pluie obscurcissait l'air , l'équipage vit dans 
louest et dans la direction de Saint-Vincent, 
quoique cette ile fût à une distance de cent trente 
lieues, trois grands éclairs fort rouges qui s'éle- 
vèrent bien au-dessus de l'horizon de la mer, et 
Ton entendit aussi trois tonnerres fort lointains. 
Une nouvelle explosion eut lieu en 1812 )e 
3o avril. La partie méridionale de l'ile montre 
quantité de eourans de laves; à l'autre extrémité 
les éminences sont formées par des tufs volca- 
niques. C'est là que s'élève la montagne de la 
Soufrière qui fut le centre de l'éruption. Une vé- 
gétation vigoureuse couvrait toute sa surface. 
Aux deux tiers de sa hauteur qui est d'environ 
cinq cents toises , on voyait un cratère profond 
de ^^[ante-quinze. Il figurait uii bassin ovale , 
dont la circonférence pouvait avoir quatre cent 
cinquante toises , et qui contenait deux grands 
étangs , dont l'un était alimenté par une source 
thermale et alumineuse. Entre ces deux étangs 
situés au nord et au sud du cratère , à une cin- 
quantaine de toises l'an? de l'autre , s'élevait un 
piton dont la hauteur était d*un tiers plus grande 
que sa base , la circonférence de celle-ci était de 
cent dix toises. Des mélastomes qui le couvraient 

• 

presque jusqu'à son sommet , permettaient de 
l'escalader en s'accrocha nt à leurs branches; ce- 

m 

pendaiit cette opération n'était pas sans danger à. 
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cause des crevasses de la surface du pilon : de 
temps eu temps il s'en exhalait des fumcroles. 

Le 27 avril on entendit à Saint- Vincent , vers 
le milieu db jour , une forte explosion qui fut 
accompagnée d'une secousse de tremblement de 
terre ; aussitôt une immense colonne de fumée 
sortit du sommet de la montagne , et s éleva per- 
pendiculairement à une grande hauteur avec un 
bruit semblable à celui du tonnerre : l'air s'obs- 
curcit, le sable que vomissait le volcan remplit 
l'atmosphère , et fut porte par les vents à la Bar- 
bade » à la Martinique et même à la GuadeloupCt 
à une distance de soixante- quinze lieues. Ces 
pliénon)ènes durèrent pendant quatre jours avec 
peu de variation ; ce ne fut que dans la nuit 
du 3o avril au i''mai que des flammes s'élevè- 
rent du cratère , et formèrent au milieu de lî^co- 
lonne de fumée une grande pyramide d'où sor- 
taiciit des feux électriques. Quelques heures «iprès 
la lave enriammée déborda lebourlet du cratère» 
s'écoula vers le ncrd-ouest de la montagne, et se 
divisa en deux courans ^ dont la rapidité fut si 
grande que dans la même journée ils atteignirent 
le rivage de la mer. Au moment où un autre 
courant descendait de la Soufrière , dans une di- 
rection opposée , un tremblement de terre se fit 
sen'tir» cl la pluie de sable volcanique redoubla. 
Kllc dura sans iulerruplion depuis trois heures 
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jusqu'à six heures du matin ; elle était mêlée de 
pierres-poDces , dont la chute aurait exterminé 
toute la population de Tile , si leur pesanteur eût 
égalé leur yolume. Deux heures après le lever du 
soleil et la cessation de cette pluie f Tair était 
encore obscurci par les sables ; ce ne fut que dan$ 
raprès-midi du i** mai que les détonnations du 
cratère devinrent moins fréquentes , et s'affaibli* 
lent graduellement*. Cette éruption , qui cliaugea 
la conformation de la partie septentrionale de 
Saiot-YiDcent , fut précédée, dans le cours de 
Tannéfe où elle éclata , par plus de deux cents 
tremblemens de terre; elle arriva au mois de 
1-effroyable catastrophe de Caraccas* 

Sàint-VioceDt a près de quatorze lieues de long 
sur quatre de large ; quoique montueuse et rabo- 
teuse» elle a des vallées fertiles et bien arrosées. 
Le aol Consistant ^n un terrain noir sur une forte 
sillgile 9 convient parfaitement au sucre et à Im- 
digo. On évalue sa surface à trente-quatre mille 
aères , on iiu|>pose que les Anglais en possèdent 
près de vingt-quatre mille , et lès Caraïbes à peu 
près autant» Le reste du terrain est regardé comme 
a'étant pas susceptible.de culture. 

Ces Caraïbes sonC'vnê race mixte de descend 
dans (hi peuple de ce nom du Zàmboset de nègres 
fiigitifs de la Barbade et des autres îles : on les 
appelle Caraïbes àoiks^ 
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Le chef-lieu de Saint-Vincent est Kingston. Le 
gouvernement de l'île comprend Baguia et quel- 
ques îlots des Grenadins peuplés de cultivateurs 
peu nisès.' 

» t Pendant que nous étions le long de Saînte- 
Lucîe, dit Mackinnen , les sombres collines si- 
tuées dans la partie méridionale de la Martini- 
que, frappaient nos regards. Nous longeâmes les 
côtes orientale et septentrionale de cette tlei 
ayant devant nous les rivages élevés de la Da« 
ininique. 

c La Martinique présente à Tœil quelques hautes 
montagnes éparses qui semblent se lier entre 
elles par d'autres moins élevées que Ton appelle 
des Mornes. Sa surface est de cinquante -huit 
lieues carrées. Les sommets de ses plus grandes 
montagnes ont de buit cents à buit cent cin- 
quante toises au-dessus du niveau de la mer. 
Elle contient plusieurs anciens foyers volcani- 
ques; les limites de chacun sont très-distinctes, 
étant marquées par des vallées profondes et par 
les enfoncemcns du rivage. La montagne Pelée, 
située dans la partie occidentale de Tile , a plus 
de huit cents toises de hauteur ; ce volcan a 
étendu son action à une* distance très-considé- 
rable. Le volcan du Piton des Carbcts est plut 
élevé que le précédent. Il occupe le centre de 
Tile, ses coulées de lave en s'avançant jusque 
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dans la mer, ont formé des caps nombreux. Sa 
circonférence est de plys de vingt-six lieues. La 
hauteur des pitons qui environnent son cratère , 
est de plus de huit cent cinquante toises. Le 
volcan des roches carrées est le moins étendu et 
le moins élevé de tous les anciens foyers. 11 est 
entre les volcans du ndrd et ceux du sud , qu'il 
lie ensemble. Il n'a que deux cent trente -six 
toises au-dessus de la mer. Le Yauclin dans la 
partie occidentale a quatre cent cinquante toises ; 
il est en partie cultivé. Le volcan du Marin est à 
la partie sud-est ; son cratère s'est ouvert dans 
un banc calcaire qui recouvrait des rochers vol- 
caniques d'une origine plus ancienne. Ses laves 
enveloppent les couches calcaires. Au sud-ouest 
de l'île est le volcan du Morne la Plaine. » 

Des vaUëes qui ont un double versant , séparent 
ces six foyers de volcans éteints. Leurs cratères ne 
donnent plus aucune inquiétude , mais les laves, 
les particules de soufre , les pierres-ponces que 
l'on rencontre partout sur le sol , principalement 
sur la montagne Pelée, les couches de terre dis- 
semblables que l'on trouve lorsque l'on creuse à 
deux ou trois toises, indiquent assez les ravages 
que les, volcans commirent dans cette île dans 
des temps très-reculés. 

La plus grande partie des montagnes qui for- 
ment la panie centrale, est couverte de forêts 
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très- anciennes entrelacées de lianes très-fortes, 
qui semblent défendre l'accès de ces solitudes , 
demeure ordinaire des serpens^ et impénétrables, 
même pour les nègres marrons qui n'oseut se 
retirer que sur les lisières. Des hauteurs couvertes 
par ces bois découlent une infinité de ruisseaux, 
qui grossis par les pluies, deviennent des torrens 
dangereux auxquels on a donné le nom de ri- 
vières. Leurs eaux extréaicment limpides et sai- 
nes , servent ù Texploitalion d'un grand nombre 
de manufactures à sucre, avant d'arriver à la mer. 
Elles ne sont navigables dans aucun temps de 
Tannée. 

Les parties de Tile qui avoisinent la mer sont 
cultivées a une distance d'une lieue ù une lieue 
et demie du rivage suivant la qualité du sol; la 
paroisse du gros Morne , presqu'au centre de la 
Martinique , a des terrains plantés en cannes, 
mais elles sont de qualité médiocre ; les mau- 
vaises herbes y croissant avec trop de facilité , 
étouffent les plants de cannes. D'ailleurs l'éloi- 
gnement de la cote rend le charroi des denrées 
jusqu'aux ports très-diflicilc cl très-coûteux. 

A une certuine hauteur le sol ne semble plus 
susceptible d'aucune culture. Les nuages arrêtés 
par les montagnes et les bois, r/'iulcnt ces lieux 
élevés humides et malsains. Les pluies journa- 
lières et continuelles » et ){i grande chaleur y 
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causent des maladies qui attaquent même les 
créoles. L'aspect des habitans de ces cantons 
prouTC as^ez qu'ils Ti?ent dans un climat très- 
insalubre. Âiosi la partie cultivée ne compose 
pas le tiers de la surface de File. 

Les terres se ressentent plus ou moins du voi- 
sinage des anciens volcans. Celles qui entourent 
la montagne Pelée ne présentent à l'analyse que 
des débris de pierres-ponces pulvérisées, mêlées 
d'une très-petite quantité de débris de végétaux 
entraînés par la chute des eaux. Cette terre » 
quoique légère , est facile à cultiver et très-fertile» 

Dans la partie de l'ile située au vent ou à l'est, 
les côtes sont de difficile accès ; les anses où l'on 
peut mouiller en sûreté sont rares ; la côte de 
l'ouest offre de bonnes rades. Le port du Fort- 
Royal étant entouré de montagnes, présente un 
ibri et un mouillage excellent aux vaisseaux les 
plus grands. 

Les. denrées cultiT^es pour l'exportation sont 
le sucre 9 le café, le coton , le cacao et le tabac. 
On a renoncé à l'indigo. L'exportation annuelle 
est de deux cent soixante mille quintaux de sucre 
brut , cinquante mille de sucre terré , quatre mille 
huit cents de cacao ; quatorze mille si;c cents de 
café, deux millç huit cents de coton , trois cents 
quarante-deux mille litres de rum , douze cent 
miUe de tafia , quatre millions neuf cent dix-Jiuit 
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mille de sirops , quarante-un mille de liqueurs. 

La capitale de Tile est le Fort-Royal situé sur 
un des meilleurs ports des Antilles , au fond de 
la baie qui porte son nom. Les rues de cette ville 
sont larges et bien alignées, les maisons asseï 
bien construites y quoique plusieurs soient en 
bois. A Tune des extrémités de la la yille , la Sa- 
yane, vaste place d*armes, formant le glacis du 
fort Saint-Louis , est entourée d'une double haie 
de tamarins qui produisent un bel effet, et offrent 
une promenade agréable. La quantité de bâti- 
mens qui sont obligés de se retirer dans la rade 
pour se mettre à l'abri des ouragans, rend le sé- 
jour du Fort-Royal très-vivant pendant l'hiver- 
nage. La campagne aux environs est bien culti- 
vée, et offre à plusieurs maisons de la ville des 
points de vue charmans. Des fontaines établies 
depuis quelques années sont d'un avantage inap- 
préciable pour les habitans qui autrefois étaient 
obligés d'aller chercher l'eau fort loin. 

La ville de Saint-Pierre située à sept lieues an 
nord-ouest du Fort-Royal, est bâtie sur un ter- 
rain qui s élève au pied d'une chaîne de mornes, 
et en partie le long d'une baie demi-circulaire et 
formant une rade foraine ouverte au sud et à 
Test. Cette ville par sa position et son commerce 
est une des plus consi^lérablc des Antilles. C'est 
le point central où aboutissent eo grande partie 
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les denrées de Tile , et Tentrepôt du trafic inter- 
lope qui se fait dans Tarcbipel avec les marchao- 
dises françaises» Les rues sont toutes pavées , 
arrosées par des ruisseaux d une eau vive et 
abondante qui tempère la chaleur et contribue à 
la salubrité de Tair. Elles sont généralement bor- 
dées de belles maisons. Les hauteurs qui cou- 
ronnent la ville sont entrecoupées de ravins très- 
profonds où se ramassent les eaux qui coulent à 
la mer. Depuis i8o3 on a établi près de la pro- 
menade du cours Laussat un jardin des plantes , 
dont le but est de naturahser à la Martinique les 
plantes des Indes orientales, notamment les épi- 
ceries 9 afin de fournir aux jardins botaniques de 
la métropole celles qui. pourraient y manquer , de 
rassembler et ranger par ordre les plantes indi- 
gènes ; enfin de former un dépôt de plantes mé- 
dicinales pour l'usage des pauvres. 

Isert 9 voyageur danois , a visité la Martinique. 
11 dit que Saint-Pierre est une belle ville : les rues 
sont bâties régulièrement, la grande rue a un 
demi-mille de long; toutes les maisons, la plu- 
part à trois étages , sont bâties en pierre : celle 
^pie loD emploie est une sorte de pierre-ponce 
grossière ou de lave de couleur grise , que Ion 
tire du bord de la mer. f Mon premier voyage , 
ajoute-t*il , fut au Piton du Carbet , montagne si- 
tuée au milieu de Tile. Ko us logeâmes chez un 
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habitant qui demeurait à une bonne lieue du 
Piton. Nous y étions arrivés à neuf heures du 
soir : ce fut un bonheur que nos chevaux con- 
nussent le chemin mieux que nous, car nous 
devions passer très -près de précipices où nous 
n'avions aucun secours à attendre si nous y étions 
tombés ; et il faisait si obscur que nous pouvions 
à peine distinguer la cime des arbres qui crois- 
sent dans le fond. Mais l'idée des dangers s'éva- 
nouit bientôt lorsqu'on a atteint son but. A peine 
nous avions mis pied à terre qu*il fut question 
de décider ù quelle heure nous partirions le len- 
demain matin , et qui nous conduirait à la cinie 
de la montagne , afin d'y arriver î\ l'heure conve- 
nable. Personne de la famille de notre hôte ne 
voulait rester à la maison ; chacun témoignait le 
plus vif désir de nous accompagner. A quatre 
heures, quoiqu'il ne fît pas encore jour, nous 
étions en chemin , et comme la veille , nous al- 
lions par monts et par vaux. Parvenus à la base 
de la cime , il fallut aller à pied. On commence 
à grimper , les plus avancés ouvrent la voie aux 
autres au milieu des buissons avec leurs couteaux 
de chasse ; car je crois qu'aucune créature ha- 
maine n'avait jamais pénétré jusque là. Ces buis- 
sons , tout incommodes qu'ils étaient , ne lais- 
saient pas que de nous servir pour nous tenir 
fermes; sans cela nous n'aurions jamais pu fairo 
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un pas dans un terrain gras , amolli par rhiimi- 
dité- 

■ Fatigués et tout mouillés> nous atteignons 
enfin cette cime au bout d*uue course d'environ 
deux heures ; elle était plate et n'avait pas plus 
de quarante pieds de diamètre. Je regrettai beau- 
coup dans ce momedt de n'avoir point avec moi 
de baromètre, cette montagne n'ayant été jusqu'à 
cette époque mesurée par aucun physicien. Sui- 
vant notre aperçu , le sommet peut être élevé de 
mille toises , et le pied de la montagne d'à peu 
prés trois cents au-dessus du niveau de la mer. 
Elle a la figure d'une quille pointue ; son extré- 
mité fait avec le pied un angle de soixante-dix 
degrés; elle est presque continuellement envi- 
ronnée de nuages , et l'on ne peut rien voit de la 
pointe en bas. Nous tirâmes plusieurs coups de 
fusil; les habitans qui sont à peu de distance 
n'avaient ni vu le feu , ni entendu le bruit. 

« Notre premier soin fut d'allumer du feu et 
de construire une cabane pour nous mettre à 
l'abri de la pluie qui tombait continuellement. 
Je cueillis quelques plantes parmi la mousse qui 
croît là dans une quantité prodigieuse , et couvre 
tous les arbres. La hauteur de ceux-ci diminue à 
mesure que l'on approche de la cime où le nom- 
bre des palmistes augmente, de sorte qu'il semble 
que le sommet des montagnes soit leur véiîtable 
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pays natal. Nous avions pris quelques provisions 
avec nous , on fit un repas champêtre « et le pal- 
miste nous fournit notre dessert ; la sommité , 
lorsqu'elle est cuite, a le goût de nos choux 
blancs , excepté qu'elle est un peu moins tendre. 
Après que nous eûmes fait toutes nos observa- 
tions, nous écrivîmes nos noms sur du. papier, 
et nous le mimes dans une calebasse que l'on 
enterra jus(iu'au col ; ensuite on songea au re- 
tour. La descente fut bien plus difficile que la 
montée ; car on glissait à chaque pas , ou bien 
l'on courait le risque de faii« la culbute en avant. 
Les buissons auxquels il fallait s'accrocher étaient 
généralement du polypodium épineux, ou des 
palmiers munis d'aiguillons qui nous perçaient 
les mains. Ce ne fut que le soir très- tard que 
nous levinmes chez notre hôte. J'avais le pied 
gauche extrêmement enflé, et comme j'étais bien 
sûr de n'avoir fait aucun effort, on craignit que 
je n'eusse été mordu de quelque serpent veni- 
meux qui sont très-nombreux dans ces forêts. 
L'un criait à l'eau de luce, l'autre à l'herbe au 
serpent. Ce n'était point là la cause de mon en- 
flure, comme on le verra bientôt. L'enflure se 
dissipa cette fois au bout de trente-six heures, et 
nous retournâmes à Saint -Pierre sans autre in- 
convénient. 

/ Ma seconde promenade fat au Fort-Royal , 
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TiHe bâtie dans une plaine agréable. De là je fis 
une excursion à lliabitation du frère de mon ami 
M. Aquart, où je passai quinze jours ; je crus être 
arrifé dans un paradis , tant est grande le magni* 
fieence du paysage! Malheureusement mon plaisir 
éprouva une interruption. Dès les premiers jours, 
je me promenais toute la journée aux environs 
d'un ruisseau « et même j'y entrais pour examiner 
pins à mon aise les plantes qui croissent à l'en^ 
tour. Je remarquai que mon pied avait une tu- 
meur dans l'endroit où quinze jours auparavant 
il était enflé. J'ouvris cette grosseur, et j'y trou- 
vai, à ma grande surprise , un ver de Guinée. Je 
lis mon possible pour l'enlever en le dévidant 
autour d'un biin de bois ; je manquai mon coup, 
et je ne pus parvenir à en arracher que la lon- 
gueur de quelques pouces avec des douleurs in- 
supportables. Dès que je fus de retour i la mai- 
son , nrritation fut suivie d'une fièvre qui dura 
toute la nuit. Pour me guérir je m'avisai d'avoir 
recours à la méthode la plus simple qui ait ja- 
mais été pratiquée en pareil cas. J'entortillais 
chaque jour une partie du ver sur un rouleau de 
toile ; je mettais un linge sur la plaie , et je con- 
tinuais mes courses demi-boitant. Le grand mou- 
vement que je me donnais , le contact de l'eau 
que je ne pouvais éviter, produisirent probable- 
ment ma prompte guérison qui eut lieu au bout 
X. 4 
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de huit jours. C'est cependant une cure qui en 
Guinée n'exige pas moins d'un mois. Ce ver était 
un des plus grands que j'eusse tus; après qu'il 
fut entièrement dévidé , il avait deux aunes de 
long ; sa grosseur était celle d'un tuyau dfi plume. 
J'appris par celte expérience qu'on peut portet 
pendant huit mois au moins le ver de Guinée, 
sans en ressentir la moindre incommodité; car 
il s'était écoulé tout ce temps-là depuis mon dé- 
part de la cAtc d'Afrique. 

c Ici pareillement , lorsque l'on va pieda nus , 
comme cela m'arrivait assez souvent , on est sujet 
à être piqué par les chiques. 

• Je fis plusieurs autres petits voyages dsos 
ces beaux environs , à la montagne-Pelée , à h 
Calebasse et en d'autres endroits. 

« Le principal divertissement des Français de 
ces contrées est le spectacle. Il y a une magni- 
fique salle ù Saint-Pierre i elle a quatre jrangs de 
loges; i\ la hauteur des premières il y a en dehors 
du bâtiment un balcon où l'on jase eu attendant 
que le spectacle commence , et où Ton vient aussi 
prendre le frais dans les cntr 'actes. Le quatrième 
rang s'appelle le paradis pour les gens de cou- 
leur. Là sont relégués tous les spectateurs qni ne 
peuvent pas prou\er leur descendance de parons 
européens. 

I La police est aussi bien tenue ici qu'en Eu- 
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rope. Le soir 9 dès qu'il fait obscur, toutes les 
rues sont illuminées; j'ai souvent tu les réver- 
bères brûler eucore quatre heures après le lever 
du soleil. Les gens de distinction font porter de^ 
vant eux , dans les rues, des flambeaux qui con- 
sistent en morceaux d'un arbre appelé le gommier. 
D est résineux et répand une bonne odeur en 
brûlant. Le bois qui ressemble à notre hêtre est 
employé pour faire des douves. » 

Des courans rapides déterminés par les inter- 
valles que les A^ntilles laissent entre elles , aver- 
tissent de l'approche de la Martinique. En q6- 
toyant Tile , elle se montre toujours hérissée dç 
rochers sur lesquels sont entassées des monta* 
gnes à pic qui se perdent dans les nues ; toute U 
partie du sud présente ses hautes sommités dé^ 
garnies de bois , ses pentes rapides couvertes de 
végétaux d'un vert pâle. On ne peut durant la 
bonne saison , c'est-à-dire pendant que les vents 
d*est soufflent , ce qui dure Ja plus grande partie 
de l'année j approcher de Saint-Pierre qu'en lou- 
voyj|^ Le pied des mornes s'avance 9 pour ain$i 
dire jusqu'au rivage , et ne laisse le long de la 
côte qu'une étroite lisière. C'est là que se déploie 
la ville dans [une étendue de plus d'une demi- 
lieue. On n'a pu établir , parallèlement à la mer, 
que deux à trois rues , encore une seule , la plus 
proche du rivage est sur un terrain égal : les autres 

4* 
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sont impraticables aux voitures , tant elles sont 
montueuses. Les indolentes créoles les parcou- 
rent en chaises à porteur, les rues transversales, 
c'est-à-dire celles qui de la mer vont au pied des 
mornes, sont nécessairement fort courtes; elles 
finissent brusquement au pied de ces monts à pic. 
La ville parait écrasée sous leurs masses ef- 
frayantes , et à mesure qu'on s'en approche îl 
faut péniblement élever les yeux pour découvrir 
lliorizon. Leurs flancs sont couverts çà et là de 
végétaux et déchirés par de profondes ravines , où 
coulent et tombent en cascades à travers des ro- 
chers noiritres, des eaux qui , cachées aux rayons 
du soleil , sont toujours fraîches. Les pluies pas- 
sagères , mais impétueuses , les transforment par 
momens en torrens impétueux. 

On a su profiter de ces eaux abondantes pour 
les distribuer dans toutes les rues de la ville , où 
elles coulent avec rapidité ; sur ces sites inclinés 
elles s'épurent en vivifiant l'air. Leur fraîcheur 
contribue sans doute à entretenir les brises qui 
journellement descendent des mornes, tlltser- 
pentent dans leurs gorges sinueuses pour se ré- 
pandre aux environs. Sans ce concours 'de cir- 
constances , la ville de Saint-Pierre , enfoncée au 
pied de ces hautes montagnes , ne serait pas ha- 
bitable sous une latitude de quinze degrés au 
nord de l'équateur. La température y permet en 
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effet de supporter des habits de drap léger. Ce 
vêtement est même le plus sain, parce que ren- 
contrant , selon la position des lieux, des eourans 
d'air plus vif, on ne craiut pas ces transpirations 
supprimées , toujours mortelles sous la zone tor- 
ride. 

Ce qui frappe particulièrement en arrivant à 
Saint-Pierre , de même que dans toutes les villes 
des Antilles , c'est cette multitude de nègres , de 
mulâtres , de quarterons , de métis , de généra- 
tions d'un sang mélangé de blanc et de noir. Elle 
occupe le port , les places , les cabarets , les bou- 
tiques; elle habite exclusivement des quartiers 
entiers. Cette population n'est pas uniquement 
employée aux travaux de l'agriculture : dans les 
bourgs et les villes, et spécialement à Saint- 
Pierre, elle exerce tous les arts utiles, toutes les 
professions lucratives , soit comme esclave sous 
la dépendance d'un maître , soit comme louée 
pour un salaire dont elle rend compte > plus sou- 
vent encore comme libre et indépendante pour 
son propre compte. Les nègres et les mulâtres ^ 
tiennent des ateliers et des boutiques de menui- 
siers , de tonneliers , de charpentiers , de forge- 
rons, de tailleurs 9. de bijoutiers ; ils ont des ca- 
barets en grand nombre; ils font différentes sortes 
de commerce , surtout celui de détail et princi-. 
paiement dès comestibles ^ qui est très^lucratif^ 
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Ils ont sur les bl&ncs ravantage inappréciable de 
pouvoir toujours remporter par la concurrence. 
Plus simples dans leur habillement , phis accou- 
tumés à être mal logés et à se priyet des com- 
modités auxquelles les Européens sont habitués» 
vivant surtout bien plus frugalement , ils peuvent 
en faisant de moindres gains gagner beaucoup 
plus qu'eux. 

Cette multitude d'esclaves qui inondent la 
ville de Saint-lPicrre , est pour l'Européen qui ar- 
rive un spectacle bieii étrange. Lents dans leurs 
travaux^ pusillanimes dans leurs efforts , ils sont 
ardens pour leurs plaisirs. Si au milieu de ces 
groupes nombreux , l'un d'eux se met à battre en 
mesure une calebasse ou le moindre corps so- 
nore, toute la tiloùpe s'émeut. C'est bien plus 
curieux 9 quand un autre commence une danse : 
pressés autour de lui , le regard fixe , le cou tendu, 
ils semblent retenir jusqu'à leurhalaine, tant fls 
sont attentifs à observer ses moindres diou- 
itmens. 

On s'étonne de rencontrer sur ses pas des 
femmes de couleur noires ou basanées , presque 
toujours vêtues avec l'air de l'aisance et souvent 
avec luxe. Leur tête est coiffée d'un riche ma- 
dras. Elles emploient des toiles fines , des in- 
diennes 9 des mousselines' de prit , pour leurs 
chemises bordées ds broderies', pour leurs jupes 
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traînantes , pour leurs robes encore plus longues. 
Leurs doigts , leurs bras , leur cou sont ornés de 
bijoux d'or : la femme esclave est souvent aussi 
somptueusement parée que la femme libre. 

En doublant la pointe du Fort-Royal , et en 
avançant au fond de la rade , on tlrouve à gauche 
une espèce de canal qui mène au ^boùrg du La- 
mentin. Ce canal long d'environ une lieue paraît 
avoir été percé dans une forêt de palétuviers qui 
le bordant de chaque côté , forment par leurs 
tiges lisses, cendrées et serrées par leurs feuilles^ 
touffues glacées et d*un vert foncé , un rideau 
charmant, qu'on dirait avoit* été taillé au ciseau. 
L'oiiibtie et la fraîcheur de ces lieux* silencieux ,. 
les contours du canal à ti-avers cette sombre fo-* 
rêt, inspirant une certaine mélancolie. 

Le manglier , arbre dont se composent ces fo* 
rets que l'on appelle des palétuviers , a un ca- 
raetëré particulier. Il ne s'élève guère à plus de 
via^-cint{ pieds > et dans^ 3on diamètre n'a pas 
plus de quinze pouces. Son tronc droit et cylin- 
drique se charge d'un grand nombre de branches 
longues , couples et pendantes. Celles du bas du 
tronc ) plus nombreuses, retombent d'abord dans 
les eaux , s'y changent en racines qui s'étendent 
et se croisent avec celles des troncs voisina. Ainsi 
entrelacées, elles forment à la surface des eaux , 
tiuè espèce de plancher sur lequel on marche 
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avec sécurité , mais peu commodément ; les bran- 
ches de la cime s'allongent aussi extrêmement , 
se recourbent en arc jusqu'au niveau des eaux. 
pour y jeter des racines et former de proche ea 
proche de nouveaux troncs. Il su£Git d'un seul 
manglier pour créer bientôt une forêt épaisse 
de toute 1 étendue que le comportent les eaux 
dormantes ou du moins peu agitées des rivages 
de la mer , principalement à l'embouchure des 
rivières* Ces forêts deviennent bientôt le repaire 
de légions innombrables de crustacés , de coquil- 
lages et de reptiles ; les crabes 7 sont quelquefois 
en si grande quantité 9 qu'on pourrait les ra- 
masser à pleins paniers. Les huîtres se multiplient 
aussi rapidement que les racines , et les couvrent 
d'un bout à l'autre. La consommation prodi- 
gieuse qu'en faisaient les Caraïbes et ensuite les 
colons, n'ont pu sensiblement diminuer leur pio- 
duction. Les amas dedébris de végétaux et d'aoi- 
maux se consolidant entre eux, élèvent des ter- 
rains fermes qui bientôt résistent aux chocs des 
flots 9 arrêtent leurs empiétemens, et se couvrent 
à leur surface de terre propre à produire de 
nouvelles plantes et nourrir de nouveaux ani* 
maux. 

Depuis le coucher jusqu'au lever du soleil, et 
même deux heures après , l'atmosphère de ces 
palétuviers est toujours remplie d'une vapeur hn- 
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mide. La condensation de cette vapeur -pendant 
Tabsence du soleil donne naissance à un brouil- 
lard infect , qui toutes les nuits enveloppe ces 
forêts noyées , et les terrains à demi-desséchés , 
que l'agriculture s'efforce de leur enlever. Ce 
brouillard qui se dissipe lorsque le soleil s'élève 
sur l'horizon » ne s'évapore point dans l'air 
comme les brumes ordinaires ; il semble ramper 
sur la surface des terres d'allavion , et demeurer 
attaché au sommet des palétuviers. Heureuse- 
ment $tB effets pernicieux qui le firent appeler 
par les premiers colons , le drap mortuaire des 
savanes « ne s'étendent pas à une grande distance. 
On est généralement à l'abri de ses ravages à une 
centaine de toises d'éloignement. 

Il n'est pas surprenant que le teint plombé 
des habitans du Lamentin annonce l'insalubrité 
d'une partie de leur territoire. Ce bourg est situé 
sur un tertre dominant d'autres monticules qui 
l'environnent. Les dimanches il s'y tient une foire 
ou marché considérable. Un grand nombre de 
marchands des villes de Saint-Pierre , du Fort- 
Royal et de la Trinité , et des colporteurs le gar- 
nissent de toiles , d'étoffes , de quincaillerie , de 
bijouterie» et d'autres objets à l'usage du pays. 
Les habitans cultivateurs y arrivent de toutes 
parts pour assister à une messe basse» faire leurs 
emplettes et se voir : c'est le rendez*vous du 



58 ABRÉGÉ 

canton pour les affaires et les plaisirs. On y ren- 
contre surtout un grand nombre de nègres des 
habitations voisines , qui profitent de ce jour de 
liberté. Ce qui est surtout remarquable est la po- 
litesse des marchands envers eux lorsqu'ils se 
présentent pour acheter. Le blanc n*a plus alors 
son ton hautain 9 sa Toix menaçante enven 
l'homme noir. Complaisans , prévenans , cajo- 
leurs même , ils déploient et boule?ersent leun 
boutiques selon la fantaisie du nègre malin qui 
goûte intérieurement un certain plaisir à se faire 
servir par ces hommes ordinairement si altierSf 
et souvent finit par promettre seulement de re- 
venir une autre fois. 

Ces nègres et leurs femmes sont très-éloignés 
du luxe qu'étalent ceux de Saint-Pierre ; cepen- 
dant ils sont tous très-proprement vêtus. II n*est 
pas difficile i l'homme qui peut être nu pendant 
six jours de la semaine d'avoir une chemise 
blanche et un pantalon un peu propre pour le 
septième. 

« Vue à peu de distance , dit Mackinnen , la 
partie septentrionale de la Martinique présente 
une base qui s'élève en pente douce , et forme 
une pyramide immense terminée par un som* 
met couvert de bois. Le plan incline qui s'étend 
du pied de la montagne à la mer, renferme un 
des territoires les plus beaux et les mieux cultivés 
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de toutes les Antilles. Il est tapissé de champs 
de cannes à sucre , et paraît coupé par des ravins 
profonds qui sillonnent le flanc des monts , et 
traversent la plaine en se prolongeant jusqu'aux 
bords de TOcéau. 

• Le canal qui s'ouvre entre les rivages élevés de 
la Martinique et de la Dominique, est sujet à des 
coups de vent brusques et irréguliers. Le vent 
dominant est généralement maîtrisé dans le voi- 
sinage de ces îles et de la plupart des autres , par 
des causes particulières et secondaires qui pro- 
duisent quelquefois un courant d'air opposé , ce 
qui rend la navigation incertaine et quelquefois 
dangereuse. Le 17 octobre » pendant que par un 
temps calme et serein nous admirions les su- 
perbes champs de cannes et les montagnes ma- 
jestueuses de la Martinique 9 le ciel se couvrit 
tout à coup dans le sud de nuages noirs 9 présages 
d'une tempête. Heureusement le tonnerre ne 
tarda pas à gronder dans le lointain 9 ce qui mit 
fin à nos appréhensions » car on a , dit-on 9 ob- 
servé que les ouragans sont rarement accompa- 
gnés de coups de tonnerre. 

i Quoique ces effroyables convulsions de la na- 
ture soient naturellement un objet de terveur 9 
j'éprouvais , je dois Tavouer , un certain degré de 
curiosité mêlé à l'attente de voir cet épouvantable 
phénomène. Le nord et le nord-^t sont les points 
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de lliorixon d où ces tempêtes partent 
renient; mais le rent saute brusquement d'un 
point à un autre ; et comme par l'effet d'une ?io* 
lente réaction , c'est du point opposé que leor 
furie se fait sentir le plus fortement. 

« Un habitant de la Dominique • homme spiri- 
tuel qui avait tu plusieurs ouragans , ou au moins 
les tourmentes auxquelles on donne quelquefois 
ce nom , me dit quelques jours après, que le ?ent 
est alors très-impélueux , et ,que cependant si Ton 
réfléchit i l'exposition de l'ile , et au peu de soli- 
dité des maisons et4les autres bâtimens, ses effets 
n'y sont pas plus désastreux que ceux que pro- 
duisent les coups de rent les plus forts dans des 
contrées plus sq>tentrionales. Quoi qull en puisse 
élre pour la Dominique » il est certain que dans 
d'autres tles Touragan cause des dégâts affreux. 

c Séparée de la Martinique par un détroit large 
de huit lieues « Ja Dominique offre également 
des traces de grandes convulsions de la nature. 
On n'y distingue de loin qu'un assemblage de 
hautes montagnes réunies en groupes. On y a 
reconnu deux volcans principaux dont les centres 
d'éruption ont été environnés de plusieurs foyers 
secondaires. La montagne du Diable est le nom 
donné au volcan du nord; celui du sud est ap- 
pelé la Soufrière , parce qu'on y trouve , comme 
dans tous les cratères des Antilles récemment 
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éteints 9 du soufre et de l'alun en grande abou- 
dance. Il paraît que ce cratère vomit parfois des 
fumerolles noires et brûlantes. On reconnaît en- 
core leur action sur les laves qui Tentourent; car 
elles sont totalement blanchies » poreuses et in- 
crustées de soufre très^pur. Il sort, par trois 
issues qui sont peut-être les bouches de la Solfa- 
tare , des sources thermales, dont les eaux jail- 
lissent avec bruit; elles déposent de l'ocre sur les 
rochers de leur lit ; la source la plus basse élève 
le thermomètre à 76 degrés, et celle qui est à 
cinquante toises plus haut le fait monter à 44- 
Ce cratère qui est environné de hautes cimes , se 
trouve à deux milles de la mer et à i5o toises 
au dessus de son niveau. Une double vallée sé- 
pare le volcan du nord de celui du sud; elle 
s^ouvre à l'est sur l'anse Pagoua , à l'ouest sur 
celle de l'Ajoue. 

« On a dit avec raison que si , après avoir serré 
et froissé une feuille de papier dans sa main , on 
la jetait sur une table, elle représenterait assez 
bien les anfractuosités et les irrégularités de la 
surface de la Dominique^t Les portions de terrain 
fertile que l'on cultive sont généralement situées 
dans des vallées ou sur les parties des montagnes 
les plus basses et les mieux abritées ; de sorte que 
lorsque Ton s'approche de cette île , elle ne pré» 
sente, à l'exception de la lisière au bord de la mer, 
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qu'un amas énorme de rocherg âpres et arideSf 
et de hautes montagnes couvertes de bois. 

« A lexlreoiité méridionale , nous avons passé 
près du Scotsoians-IIead 9 montagne peu élevée» 
si on la compare avec les masses prodigieuses ^xx 
Tavoisinent, mais pourtant assez haute* C'est ua 
poste militaire qui peut être aisément défendu, 
étant inaccessible du côté de la mer» et ne te* 
nant au rivage que par une langue de terre 
étroite. 

€ Nous avons suivi ensuite vers le nord la côte 
montagneuse de louést Du sommet des hau- 
teurs que nous avions au sud, s'élevait constam- 
ment une forte fumée volcanique, et j'aperçus 
distinctement une grande quantité de soufre qui 
avait transsudé des flancs d*une des montagnes. 
Un de mes compagnons de voyage, ayant mis 
pied à terre, fit cuire en trois minutes un œuf 
dans une des sources d'eau tliermale. Du. reste il 
y a, je crois, long-temps que ce volcan u'a jeté 
des flammes et que Tile n'a ressenti des commo- 
tions de tremblement de terre. 

« Les petites plantations de cafier qui sont si- 
tuées sur le penchant et quelquefois même sur 
le commet des collines, sont entourées de haies 
très-hautes pour préserver les arbres de l'action 
du vent. Vues de la mer, elles produisent un bel 
effet, par le contraste de leur verdure avec la 
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teinte sombre et sauvage du tableau que Ton a 
SOUS les yeux. 

« C'est au pied des liaoteurs, sur la c6te ocd* 
dentale de Tile, qu'est située la ville du Roseau. 
résidence du gouverneur. Les Français avaient 
très-judicieusement choisi son emplacernent à 
la rive gauche d'un ruisseau qui coule sur un lit 
de rochers 9 avant de se jeter dans la mer. Quel- 
ques rues sont pavées; elles sont larges, et tiréi:s 
au cordeau. Une rangée de magasins sépare la 
pbce du marché , qui est trés-spacieuse , du bord 
de la mer, sur lequel la lame brise avec tme 
violence qui rend souvent le débarquement tres- 
ioeommode. 

«Le Roseau est bien approvisionné de fruits 9 
de plantes potagères, et de poisson. La viande 
de boucherie et la volaille n'y sont ni abon- 
dantes, ni de bonne qualité. L'aspect de cette 
%iile du cAtédu nord, le long du ruisseau, est 
extrêmement gai. La maison du gouverneur est 
située dans une position élevée 9 derrière le fort, 
au-dessous du morne Bruce, sur le quel se trouve 
une partie des casernes. J'allai k cheval au som- 
met du morne, d'où Ton a une vue magnifique, 
à vol d'oiseau, de la ville et des navires , mouil- 
lés dans la rade. On aperçoit derrière soi, au 
pied d'un immense rocher perpendiculaire, une 
vallée sombre qui pénétre dans les parties mon- 
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tueuses et centrales de Tile, arrosées par le petit 
ruisseau ou torrent qui baigne le Roseau. Il 
coule sur un lit rocailleux , au milieu du paysage 
le plus agreste et le plus pittoresque. Dans Tablme 
au-dessous de moi, et sur le bord du ruisseau, 
je distinguai un champ de cannes de la rerdure 
la plus riante, et un espace cultiTé» qui, se 
prolongeant à Test, semblait se perdre entre 
les masses gigantesques de rochers inaccessibles. 
Cette vallée doit être un séjour bien agréable; 
car le soleil ne peut s'y montrer que , lorsque la 
matinée est déjà assez avancée; mais une vapeur 
impure et maligne , s'élève fréquemment de cette 
profondeur, et s'arrête à une certaine distance 
sur les hauteurs. La garnison du morne Bruce, 
a quelquefois ressenti de fâcheux eCTets de ces 
brouillards humides. 

« On m'a dit que des Caraïbes rouges errans 
habitent cette île ; je n'en ai pas rencontré : j'a- 
vais un désir d'autant plus vif d'en voir quelques- 
uns , que la race de ces hommes est, comme 
l'on sait, à peu près éteinte. Je voulais m'assuier 
si ces Caraïbes ressenlblent réellement aux In- 
diens de l'Amérique septentrionale. 

« Je passai, pendant la nuit, devant la baie du 
Prince Rupert, à l'extrémité septentrionale de 
nie. Ou suppose que les Cabrittes, deux mon- 
tagnes situées dans ce canton» peuvent j avec 
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quelques travaux, être rendues aussi* fortes que 
le irocher de Gibraltar. Deux essais que Ton a 
faits, pour dessécher un grand marais, situé dans 
leurs environs, ont malheureusement échoué, la 
dernière fois ce fut par la mutinerie du régiment 
employé à cet ouvrage. 

« Après avoir quitté la Dominique , je fis presque 
le tour de la Guadeloupe; en longeant de près 
la côte de la Basse-Terre, une exhalaison sulfu- 
reuse très-forte qui venait des montagnes près 
de la Pointe-à-Pitre, remplissait l'air à une dis- 
tance considérable. 

« La Guadeloupe, dit Lescalier qui a fait un 
long séjour dans les colonies, est formée de deux 
lies intimement réunies et qui semblent n'en 
faire qu'une, n'étant séparées que par un canal 
étroit -coulant dans des terres basses, couvertes 
de mangliers ou palétuviers. Ce canal unique- 
ment alimenté par les eaux de la mer, est appelé 
la rivière salée vil n'a pas plus de quinze à vingt 
toises de largeur, dans la plus grande partie de 
son cours qui est de deux lieues au plus. 

u Ces deux îles intimement jointes, et paraissant' 
n'en formejf qu'une, ou si l'on veut ces deux 
fractions de la même île, sont essentiellement 
distinctes entre elles , de caractère , de figure et 
d'aspect. 

i La partie qui est située plus au midi ,- et plur 
X. 5 
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yeu Toucst» 8e nomme plus particulièrement la 
Guadeloupe ; l'autre fraction se nomme dans le 
pays la Grande-Terre; son extrémité orientale 
se termine en une langue de terre qui diminue 
de longueur en se prolongeant vers Test, jusqu'à 
une pointe de rochers façonnés en aiguilles ou 
en clochers que Ton nomme la Pointe des Cbi- 
teaux. 

« L'ilc Guadeloupe proprement dite est de forme 
ovale. Son plus grand diamètre est vers le nord; 
elle linit presque en pointe vers le sud. Cet 
ovale est échancré dans le nord-est par une aeset 
grande baie parsemée d'ilôts et de bas fonds; 
mais laissant entre eux des espaces spacieux 
propres au mouillage des plus grands vaisaeaus. 
C'est entre cette extrémité de la Guadeloupe» et 
le commencement de la Grande-Terre qu'est 
située la ville de la Pointe-à-Pitre. 

c La partie du nord de la Guadeloupe qui regarde 
vers Antigoa, est bordée à la distance d'une lieue 
plus ou moins , de plusieurs ilôts boisés et inha- 
bités. La Guadeloupe est montueuse; le milieu 
est occupé entièrement par une chaîne de moo- 
tagues dont les sommets ont jusqu'à 800 toises 
d'élévation au-dessus du niveau de la mer. Elle 
porte le même caractère que toutes Its autiei 
Antilles qui forment une chaîne de montaguei 
dirigée à peu près du nord au sucL La plus god- 
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sidérable est la Soufrière , dans la partie méri- 
dionale, à peu près à deux lieues de distance de 
la côte. C'est un cône oblique et tronqué dont 
la hauteur est de 719 toises au-dessus du niveau 
de la mer. Le rayon de sa base est de près de 
6000 toises. 

c Ce volcan ne jette actuellement que de la 
fumée par trois bouches ou ouvertures bien dis- 
tÛDctes, lesquelles chan^^ent de place, et varient 
en nombre par des révolutions très-éloignées les 
unes des autres. Il est rare que Tair soit assesi 
serein et dégagé de nuages, pour que Ton voie 
clairement le sommet de cette montagne et celui 
de deux autres voisines qui appartiennent à la 
même chaîne. Ce n est guère que dans la saison 
de rhiveruage ou des pluies que Ion a , par mo- 
mens, une perspective bien nette de cette sou- 
frière et de ses environs. 

• On conçoit facilement que la Guadeloupe for- 
mant une masse considérable et très-élevée, 
retient une grande quantité de nuages chassés 
dans l'oueBt ipar les vents alises. La situation 
transf ersale de ces montagnes , leur étendue , les 
bois dont elles sont presque partout couvertes 
▼ers leurs sommets, leur hauteur dans Tatmos^ 
pbère, et la légèreté spécifique de Tair environ- 
nant, ne permettent pas à ces nuages de s échap- 
per libremeot. C'est leur rassemblement presque 
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continuel autour des sommets de ce long massif 
de montagnes commençant à la Soufrière» qui 
alimente les sources des nombreux ruisseaux 
qui fertilisent dans tous les sens la Guadeloupe, 
et dont quelques-uns sont appelés rivières. Les 
mousses des rochers, les feuilles et les branches 
des arbres s'imbibent de cette eau qui se con- 
dense par le séjour des nuages, et qui découle 
et distille lentement, tantôt en brouillards hu- 
mides, tantôt en pluies. C'est à cette cause que 
la Guadeloupe doit Tavaûtage d'être une des 
mieux arrosées et les plus fertiles des Antilles. 

« Ce n'est, comme je viens de l'observer, que dans 
les temps d'hivernage que des vents plus violens 
et plus irréguliers, ont une force suflisaute pour 
interrompre quelquefois ce séjour presque conti- 
nuel des nuages le long de ces sommets, et pour 
les dissiper pendant quelques heures à la suite 
des fortes pluies qui ont déchargé l'atmosphère 
de son humidité surabondante. 

« La partie méridionale de la Guadeloupe porte 
des traces évidentes de l'action du volcan. Dans 
tous les points de la côte où l'on taille la pente 
jes montagnes pour faire des chemins , on trouve 
à Qne profondeur peu considérable, sous des 
cailloux roulés, une couche plus ou moinf épaisse 
d'une terre cendrée volcanique de la nature de la 
pouZiïolane et très-propre i comme celle-ci , à la 
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composition du ciment. Les pentes des montagnes 
qui s'inclinent brusquement vers la mer sont 
singulièrement hachées et entrecoupées de ravins 
de peu de largeur et d'une profondeur effrayante , 
au fond desquels coulent des ruisseaux dont les 
eaux en déchirant les flancs de la terre, ont en- 
traîné par la rapidité de leur chute , et par leur 
subite et excessive abondance dans les temps de 
pluie , des masses énormes de rochers qui^faisaient 
la base primitive des montagnes , avec des débris 
de toute espèce de matières travaillées par le 
Tolcan. 

fl Dans la partie occidentale de Tile, on voit dan» 
plusieurs endroits des sources d'eaux chaudes et 
tièdes. Celle que] Ion appelle la Fontaine bouil- 
lante , est à trois lieues au plus à l'ouest du som- 
met du volcan , sur le bord de la mer, à un pied 
du niveau ordinaire de ses eaux. On aperçoit une 
forte fumée sur un très-petit espace,, et même 
sur un seul point : cette fumée sort immédiate- 
ment du milieu des graviers dont la grève est 
formée ; celle-ci ne diffère en rien dans cet endroit 
de la partie la plus voisine* Elle est composée 
jusqu'au bourg de Bouillante de cailloux roulés , 
et de débris de laves et de madrépores.. Au voisi- 
nage du .foyer de la fumée , les cailloux sont de 
petite dimension* Aussitôt que l'on creuse un 
trou dans ce gravier , à l'endroit d'où sort la 
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fumée, ce creux se remplit d'une eau qui bout à 
gros bouillons, comme dans utic chaudière très- 
fortement échauffée. Nous y fîmes cuire un œuf 
dans une minute. La chaleur de cette eau n*a pu 
être mesurée au thermomètre; elle excédait tous 
les degrés marqués. 

« Nous fîmes aussi l'essai de creuser des trous 
dans le sable gris ou gravier qui compose cette 
plage, à^ine bonne distance du foyer de la fumée: 
nous y trouvâmes Teau très-chaude , mais à un 
moindre degré que celle du foyer principal. 

c On observe partout le long de cette cAte des 
Gourans de lave qui ont coulé et descendu du 
0ommet des montagnes , en suivant leurs pentei 
rapides jusqu'au bord de la mer, et se dirigeant 
à peu près de l'est à l'ouest, ou à l'ouest-nord- 
ouest. Ces laves qui sont refroidies probablement 
depuis bien des siècles, sont recouvertes d'un 
sol propre à la végétation. 

I L'autre partie de l'ile ou la Grande-Terre t 
diffère en tout de la Guadeloupe: c'est en général 
un pays plat; on y trouve même en plusieurs 
endroits des terres basses et noyées, couvertes 
de palétuviers. On y Toit aussi dans quelques 
parties des mornes dont je ne crois pas que la 
hauteur excède de beaucoup cent toises. Les 
pierres qui forment le sol de ces mornes , la plu- 
part en tertres ou monticules détachés et peo 
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étendus 9 soot des masses calcaires, mêlées par- 
tout d'une grande quantité de coquilles de mer 
et de madrépores , qui prouve que ta totalité de 
cette terre ^ été couverte par la mer. 

« Pendant les deux années i8oa et i8o5 que 
j'ai séjourné dans cette ile, on n'a tu qu^une 
seule fois et dans la nuit , le sommet du volcan qui 
ne donne ordinairement que de la fumée , jeter 
quelques flammes, mais sans aucun effet sensible 
d'explosion ni d'éruption. En 1798, les aS et stg 
septembre, on vit le volcan se rallumer» et faire 
craindre une forte éruption qui se borna cepen- 
dant a l'émission d'une poudre très-fine, grise et 
volcanique, imprégnée d'odeur de soufre, qui 
fat trouvée, le matin du 3o, répandue sur toutes 
les campagnes environnantes , et mêlée avec de 
l'etu des rivières. Il y avait alors prés de cent ans 
que ce volcan avait inspiré une semblable crainte.^ 

« On a senti quelquefois de légers tremblement 
de terre, qui ne sont presque connus et aperçus 
que des hommes qui en ont l'habitude : c'est un 
mouvement de vibration, asseï vif et de courte 
durée, parfaitement semblable à celui que l'on 
éprouve dans l'étage élevé d'une maison , pendant 
le passage de quelque lourde ou rapide voiture» 
dans une rue voisine. J'ai éprouvé quelques-uns 
de ces mouvemens à la Dominique, et un assez 
sensible à la Basse-Terre , Guadeloupe ; mais sans 
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le moindre mal ni accident, et que même beau- 
coup de personnes ont ignoré. Celui dont j'ai i 
faire mention fut très-sensible, et se manifesta par 
un nombre de secousses distantes et prolongées, 
c Ce fut dans la nuit du 17 au 18 mars i8o3que 
ce tremblement de terre eut lieu. J étais arrifé ce 
même soir de la Bahse-Terre à la Pointe-à-Pitre, 
Tille située au commencement delà Grande-Terre 
et près de la Biviére salée, ^ous étions déjà tous 
couchés, lorsque je sentis à neuf heures et un 
quart environ , une forte commotion semblable i 
peu près a celle qu^anrait pu produire le soulère- 
meut de la maison par lelfet d*un cric ou d'un 
levier agissant rapidement sur un des côtés, ou 
des angles du bâtiment. La maison était entière- 
ment de bois » j'entendis craquer la charpente et 
les planches pendant quelques secondes. J'éprou- 
vai une autre secousse pareille quelques heures 
après la première ; alors pensant que ce pouvait 
être un tremblement de terre sérieux, je me levai, 
î'appelai un de mes secrétaires qui logeait dans 
l'étage inférieur, et nous sortîmes : je trouvai sur 
les places et sur les quais toute la population de 
la ville, qui errait inquiète, et que la crainte de 
quelque funeste catastrophe empêchait de rentrer 
dans les maisons. Je m'efforçai de rassurer toute 
cette foule, et voyant que cela se bornait à quel- 
ques secousses très-luDOcentes qui allaient en di- 
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miauant de force , je finis par rentrer en enga- 
geant chacun à suivre mon exemple. 

«On a senti pendant cette nuit, jusqu'à treize 
secousses , depuis neuf heures et un quart jusqu'à 
minuit et un quart. Il n'y eut à Irf maison que ' 
j'occupais , aucun mal , rien même de dérangé , 
excepté une séparation entre les planches verti- 
calement assemblées d'une cloison ; l'écart était 
d'environ six lignes du haut en bas; le papier de 
tenture qui la recouvrait était resté net et coupé 
droit sur chaque planche en ligne droite , sans 
déchirures. 

« J'écrivis dès le lendemain une circulaire dans 
tous les cantons de la colonie , pour obtenir des 
informations relativement à ce tremblement de 
terre, et pour savoir si quelque partie de la colonie 
l'avait ressenti plus fortement que nous , et avait 
éprouvé quelque accident. Je m'attendais , ainsi 
que plusieurs autres personnes , à apprendre les 
détails de quelque désastre du côté de la Basse- 
Terre , et des cantons de la Guadeloupe les plus 
voisins du volcan , que l'on regardait naturelle- 
ment comme la cause et le foyer de ces commo- 
tions; les réponses que je reçus me firent connaître 
que le tremblement de terre ne s'était nuUemen^t 
fait sentir à la Basse - Terre ni dans les cantons 
voisins et les plus proches du volcan ; on avait 
senti très-peu de chose à la Grande-Terre qui 



74 ABRÉGÉ 

n'est guère plus éloignée du Volcan dans l'est. Aa 
nord de la Guadeloupe , au quartier de Sainte- 
Rose, distant du volcan d'enyiron dix lieues en 
ligne droite , au petit bourg dans la partie du 
nord-est et à la baie Mahault, lieux assez Toisii» 
de la Pointe-à-Pitre et de la Grande-Terre , on 
n'avait ressenti que de très-faibles secousses, dont 
la plupart des habitans ne s'étaient pas aperçus, 
ou ne s'étaient pas effrayés. 

« Mais à Sainte-Anne , dans le milieu de la 
Grande-Terre , quartier éloigné du volcan de plus 
de quatorze lieues en ligne droite , on avait senti, 
aux mêmes époques qu'à la Pointe-à-Pitre 9 des 
commotions, dont la première , à neuf heuresnn 
quart , plus violente que les autres , avait été pré* 
cédée , pendant deux minutes , d'un bruit sem- 
blable à celui que produit la mer agitée 9ur une 
côte de rochers ; la dernière secousse, que Ton a 
dit être la neuvième , avait été sentie à minuit et un 
quart , comme à la Pointe-*à-Pitre ; quelques per- 
sonnes prétendirent que le tremblement de terre 
avait été continuel jusqu'à, ce dernier moment. 
Les parties intérieures et élevées de ce même can* 
ton , avaient été affectées à peu près des mêmes 
commotions que le bourg qui est situé au bord de 
la mer. » 

Yis-à-vis et dans l'est de l'extrémité orientale 
de la Grande-Terre , est située Tile de la Désirade 
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qui en est séparée par un canal d'environ deux 
lieues et demie; sa longueur esta peu près de 
trois lieues et demie , et sa largeur d'une lieue ; le 
soi est en quelques endroits noirâtre et fertile, et 
dans d'autres sablonneux et stérile. On y compte 
à peu près i,ooo habitans qui cultivent le coton 
et élèvent des bestiaux. 

Marie-Galante, autre dépendance de la Guade- 
loupe , est située entre la Pointe -des - Châteaux 
et la Dominique , elle est séparée de Tune et de 
l'autre par deux canaux dont chacun a plusieurs 
lieues de traversée. Au sud de la Pointe-des-Châ- 
teaux 9 à environ deux lieues entre la Grande- 
Terre et Marie-Galante , il y a un îlot bas, sablon- 
neux et inhabité , appelé la Petite-Terre , où 
croissent naturellement des mancenilliers et quel- 
ques arbrisseaux ; on trouve, à peu près dans son 
centre, un étang d'eau douce. On y voit aussi 
beaucoup de lapins et de guanos , sorte de gros 
léxard qui se mange. L'aspect de cette petite île 
et son terrain se rapprochent beaucoup de celui 
qui avoisine l'extrémité delà Grande-Terre. Marie- 
Galante a à peu près quatre lieues de longueur du 
nord au sud , sur une largeur beaucoup moindre 
de Test à l'ouest. C'est un pays plat. Sa côte orien- 
tale est bordée de hauts rochers qui servent de 
letraite à des troupes innombrables d'oiseaux de 
mer. Le sol est généralement propre à la culture ; 
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on y fait à peu près 1 ,000 barriques de sucre par 
an. La population est de 1^,000 âmes. 

Vis-à-vis la pointe la plus méridionale de la 
Guadeloupe, à deux lieues dans le sud-sud-est, 
on trouve les Saintes , groupe d'iles composé de 
deux principales nommées la Terre-de-Bas et la 
ïerre-de-IIaut, d'une troisième de moindre gran- 
deur, et de cinq autres îlots ou rochers volcaDi- 
ques. Les trois plus grandes iles laissent entre 
elles un excellent mouillage pour les vaisseaux 
de toute grandeur. Ce havre paraît être TancleQ 
cratère d'un volcan dont les bords se sont écrou- 
lés ; il est environné de pitons pyramidaux qui ont 
une hauteur de 5oà i5o toises. Le morne central 
de la terre d'en bas , a près de 170 toises d'éléva- 
tion au-dessus du niveau de la mer.La population 
de ces petites îles n'excède guère celle de la Dé- 
sirade , on y récolte du coton. 

A 1 époque du tremblement de terre de i8o3, 
on le sentit aux mêmes heures à Marie-Galante; 
peu de personnes s'en aperçurent aux Saintes 
vers dix heures du soir; les secousses y furent 
très-légères. 

Waller a passé quelque temps àMarie-Galante^ 
le principal bourg nommé Grand-Bourg est situé 
dans la partie méridionale de l'Ile. « Cette île qui 
ressemble beaucoup à la Barbade , dit-il , est plus 
boisée. Grand-Bourg , le chef-lieu , est entouré de 
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terrains marécageux : Marie-Galante a toutes les 
leautés champêtres de la Barbade , et d'autres qui 
ui sont particulières. Les collines, quoique d'une 
lauteur médiocre , sont couvertes d'arbres ornés 
lu plus beau feuillage , elles sont d'un accès fa- 
:ile , et leurs sommets se terminent par une pe- 
ite plaine de verdure. Les ravins s'élèvent gra- 
luellement; quelques-uns sont cependant très- 
pittoresques, ils abondent en arbres à fruits qui 
y croissent sans culture , entr'autres l'oranger , 
le citronnier, le petit corossolier et le goyavier. 
« Vers la partie septentrionale , la perspective 
devient de plus en plus variée. Les collines et les 
ravins ont un caractère plus agreste ; les bois de- 
viennent plus épais , ils renferment une plus 
grande quantité de grands arbres propres à la 
charpente. Il s'y trouve un grand étang ou lagon 
qui parait être formé de la réunion d'un certain 
nombre de ravins dans une vallée qui se prolonge 
en se rétrécissant sur une étendue d'environ dix 
milles jusqu'à une quinzaine de toises de la mer, 
près de la baie de Saint-Louis. Cet étang abonde 
en poissons, et surtout en crevettes excellentes, 
c Ce canton offre plusieurs cavernes remar- 
quables; une entre autres assez grande pour con- 
tenir plusieurs milliers de personnes ; on n'en a 
jamais parcouru entièrement l'intérieur. Marie- 
Galante est une ile extrêmement intéressante pour 
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un observateur de la nature dans sa beauté 
mîtive ; d'ailleurs elle est située de manière 
de quelque côté que Ion se tourne , vers le£ 
environnantes , on jouit d'une perspective 
gniiîque. A l'ouest est la Guadeloupe dont 
hautes montagnes sont enveloppées de nu2 
On aperçoit le volcan de la Soufrière dont il 
continuellement de la fumée , et pendant la 1 
j»| surtout pendant la saison de l'hivernage , ou 

s'en élever une vapeur lumineuse seaiblab 
celle qui s'échappe des usines où l'on brûle 
charbon de terre; au sud on distingue les ha 
montagnes de la Dominique, leurs cimes près 
toujours cachées dans les nuages , ne sont 
blés que lorsque le temps est serein. Quand il 
trcs-beau on découvre la Martinique. 

(( Les créoles de Marie-Galante, ajoute Wal 
sont très-pulis, ont les manières aisées et < 
tinguéeSy et exercent l'hospitalité avec plai 
Un observe ici entre les mœurs des colons 
celles des liabitans de la mère-patrie, bien mo 
de différence que dans les îles anglaises. Les fc 
qu'ils donnent et surtout les repas, ne laissi 
4 II rien à désirer. 11 n'est pas de gastronome, quelc 

' *^ recherché qu'il soit, qui ne s'accommodât ti 

bien de leur manière de vivre. Au coutraire, 
composition d'un diner anglais dans cette pai 
du monde , sullit seule pour ôter l'appétit. C' 
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m dindon rôti au bout de la table , un jambon 
lu milieu et un cabrit rôti à l'autre extrémité : 
m joint à tout cela des poulets rôtis , des patates, 
des bananes et désignâmes. A Marie* Galante , au 
lieu de ces grosses pièces , la table est couverte 
d'une variété de mets qui réjouissent la vue en 
attendant qu'ils satisfassent le goût. Les cuisiniers 
ont su tirer parti des végétaux de Tile pour en 
Eure des plats délicieux, dont les Anglais n ont 
seulement pas l'idée , quoiqu'ils aient les mêmes 
plantes en abondance sous les yeux. Un plat fort 
commun parmi les gens de couleur, et que les 
blancs ne dédaignent pas , est le calalou. Sa base 
est la décoction du gombo ou fruit de la ketmie 
esculente ; on y joint des berbes cuites comme la 
morelle à fruit noir, les amarantes blanches et 
vertes; on l'assaisonne de poivre long, de girofle 
et d'autres épices , et on le mange avec du poisson 
salé et du jambon. 

c Les gens de couleur , observe Waller , peu* 
vent être divisés en trois classes ; les esclaves em- 
ployés aux travaux des champs , ceux qui sont 
chargés des soins domestiques , et les hommes 
libres. Les nègres seuls travaillent aux champs ; 
on ne peut pas y envoyer de mulâtres. La condi- 
tion des premiers est par conséquent la plus 
dure , sans être cependant aussi affreuse qu'on l'a 
souvent répété. Pour quiconque a joui une fois 
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des avantages de la liberté , il n'y a certainement 
rien de plus horrible que l'idée de se voir mener 
tous les jours aux chanops comme une bête de 
somme, et d'être puni de coups de fou et appliqués 
avec plus ou moins de rigueur suivant le degré 
d'humanité du surveillant auquel on est soumis. 
Toutefois un sentiment pareil n'existe pas chez les 
infortunés dont je parle ; non que je prétende qu'ils 
ne soient pas capables de l'éprouver , si on les 
éclairait; mais on ne se donne pas cette peine: 
tout ce que peut faire leur esprit , est de com- 
parer les choses qui leur sont connues. Bien peu 
parmi eux se sont trouvés dans une situation 
préférable à celle qui est leur lot dans les An- 
tilles ; et le plus grand nombre au contraire dans ^ 
leur patrie» ont long-temps gémi dans un escla- 
vage beaucoup plus dur. Les plus malheureux de 
tous les esclaves sont ceux qui ont des nègres 
pour maîtres. Je suis persuadé qu'il n'en est pas 
un seul dans les colonies anglaises qui se trou- 
vant dans ce cas , n'acceptât avec empressement 
sa liberté, si elle lui était offerte. Je ne parle ici 
que des nègres employés à la culture des champs. 
J'ai souvent cause avec eux sur leur liberté. 
Quand je leur demandais s'ils ne désiraient pas 
d'être libres , ils me répondaient tous : « Ah 
maître ! que deviendrait le pauvre nègre? il ne 
trouverait pas un bon maître qui lui donnerait i 



DES YOYA6ES HODEKNES. 8l 

[Danger , le lop:erait , et quand il serait malade , 
le soignerait. 11^ ne connaissent la liberté que par 
celle dont jouissent les nègres libres de Tile, les 
seuls individus réellement pauvres que l'on y 
rencontre. Le plus grand malheur qu'ils éprou- 
vent , est d'être obligés de travailler contre leur 
inclination , et quelquefois d'être punis pour cher- 
cher à se soustraire à la tâche qui leur est im- 
posée. 

' c Quant au traitement qu'éprouvent les es- 
claves dans les ilcs anglaises , il dépend entière- 
ment de l'humanité du maître , et du frein qu'il 
sait mettre à ses passions. Dans différentes habi* 
tations de la Barbade , j'ai vu les nègres traités 
avec une tendresse vraiment paternelle. Les maî- 
tres en étaient bien dédommagés ; car les nègres 
étaient non-seulement reconnaissans et fidèles , 
mais aussi beaucoup plus faciles à conduire. Un 
malheur pour le maître comme pour l'esclave , 
c'est cette opinion énoncée la première fois par 
je ne sais qui , et suivant laquelle les Africains 
noirs sont inférieurs aux Européens sous le rap- 
port des facultés intellectuelles , et par consé- 
quent incapables de cultiver comme eux les 
sciences et les arts. Les mauvais traitemens que 
Ton fait endurer aux nègres , peuvent être attri- 
bués à cette idée 9 et de tous les colons , les An- 
glais semblent être ceux qui croient le moins 
X. G 



82 ABREGE 

qu'elle soit inexacte. Ceux chez qui 1 éducation 
u'd pas tempéré la férocité du caractère 9 se con- 
duisent envers les nègres avec une barbarie vrai- 
ment atroce. Par exemple on a peine k concevoir 
qu'une femme jeune et douée de qualités aima- 
bles, puisse pour le moindre sujet ordonner de 
fustiger une esclave de son âge , et assiste elle- 
même à la punition afm de contempler les dou- 
leurs de la victime. J'ai souvent été témoin de 
semblables cruautés. 

« Revenons aux nègres chargés des travaux de 
la culture. La tâche qui leur est impo^ n'a rien 
de pénible : je suis persuadé que deux paysans 
anglais font plus d'ouvrage en un jour que vingt 
nègres , leur travail n'est pas non plus trop pro- ^ 
longé. Ils sont en général commodément \ogiu 
Ils sont nourris abondamment, bien vêtus et 
soignés avec beaucoup d'attention dans leurs ma- 
ladies. Jusque li leur condition est préférable â 
celle des pauvres dans notre patrie , et sous ce 1 
rapport les colonies françaises et anglaises niar- 1 
client à peu près de pair. Mais dans les nôtre») 
1 éducation des nègres est négligée , on n*y prend 
pas la peine de les instruire des principes de la 
religion chrétienne , ni mêni^ de faire baptiser 
leurs enfans ; et ce qui est pire , c'est qu'en gé* 
néral l'on s'est en quelque sorte opposé à toutes 
les tentatives que les méthodistes et les frères 
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Moraves out faites pour les éclairer, notamment 
à la Barbade. 11 en est tout autrement dans les 
iles françaises ; les esclaves y sont soigneusement 
instruits dans les devoirs de la religion ; j'ai re- 
marqué avec plaisir leur recueillement à Téglise. 
Ceux-ci du moins savent qu'ils sont hommes • et 
que leur origine ne diffère en rien de celle de 
leurs maîtres. A Marie-Galante ils ont une cou* 
tume que tout chrétien ne peut voir qu'avec 
plaisir. Tous les soirs quand ils ont fini leur tâ- 
che , ils retournent à l'habitation , chacun em- 
portant sur sa tète une botte d'herbe ou de maïs , 
pour la nourriture des bestiaux. Us vont dans un 
endroit couvert où ils déposent leur fardeau , et 
s'asseient dessus. Là le plus instruit d'entre eux 
se place au milieu du cercle , où il entonne un 
cantique, il en commence chacun des versets, et 
ses compagnons lui répondent en chœur. Aprrès le 
cantique des sentences morales sont récitées par 
demande et par réponse , et on termine cet exer- 
cice édifiant par une courte prière qui se fait à 
genoux. La même chose se pratique le matin 
avant d'aller au travail. 

c Les nègres gagtient beaucoup à être instruits; 
les vérités de la religion chrétienne contribuent à 
faire leur bonheur. En leur inculquant Tespérancc 
d'un meilleur avenir, elles leur apprennent à 
supporter patiemment les maux auxquels ils sont 

6* 
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en butte ici-bas. Les colons anglais au contraire 
souffrent que leun esclaves vivent pendant des 
générations entières comme des brutes , et sem- 
blent même craindre Tintroduction de toute ins- 
truction chrétienne parmi eux. 11 y a sans doute 
des exceptions , mais elles sont rares. Il s'ensuit 
que le sort des esclaves français est incompara- 
blement meilleur que celui des esclaves anglais, 
puisqu'cn effet on les regarde et on les traite 
comme des frères. 

« La seconde classe d'esclaves comprend les 
artisans attaches au service intérieur de la mai- 
son. Elle se compose de ceux qui ont appris 
quelque métier , comme celui de charpentier, 
tonnelier, tailleur, etc. Ils sont d'une grande 
ressource pour leurs maîtres, non-seulement par 
l'ouvrage qu'ils font dans l'habitation , mais en- 
core par les bénélii^es considérables que rapporte 
leur travail au dehors. Un esclave de ce genre se 
vend ordinairement 5oo livres sterling ( 12, 5oo 
francs. ) 

« Il arrive souvent que l'on vend le mobilier 
«rune habitation à l'encan, et de lire dans la ga- 
zette de la Ilurbade des avis du genre de celui-ci: 
Tel jour on vendra au plus offrant et dernier 
enchérisseur la totalité du bétail de telle plan- 
tation , consistant en quatre mulets , deux dues , 
une vache 9 une blanchisseuse, et un excellent 
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tonuclicr. Ce qu'il y a de plus extraordÎDaire 
daos ces anDonces , c'est que les esclaves y tien- 
nent toujours le dernier rang. Quand la vente a 
L'eu, on les fait monter sur une table, afin de 
les examiner, et de s'assurer qu'ils ne sont at- 
teints d'aucune maladie. 

« Les autres esclaves domestiques sont chargés 
de tous les travaux de la maison. Dans les familles 
riches ils sont toujour^s très-nombreux , et ont 
ordinairement peu de chose à faire; ils sont d'ail- 
leurs fort paresseux , et ont des mœurs asset re- 
lâchées. Bien qu'ils aient souvent à souffrir des 
caprices de leurs maîtres, ils sont en général 
traités avec douceur. 

m Les mulâtres , les métis et autres gens de 
couleur étant élevés pour la plupart avec lès 
blancs, sont ordinairement instruits; et comme 
ils contractent aussi tous les vices et toutes les 
habitudes des blancs , ils ne regardent qu'avec 
mépris leurs frères ignorans et grossiers ; les 
)eunes mulâtresses et métises obtiennent souvent, 
pour prix de leur complaisance et de lienr fidélité, 
leur liberté et celle de leurs enfans. Toutefois â 
la Barbade cette émancipation coûte au moins 
3oo livres sterling (7,600 francs-) 

c C'est dans cette classe que le joug de l'escla- 
vage se fait Je plus pesamment sentir ; car ces 
mulâtres sont d'autant plus éclairés qu'ils ont 
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des rapports plus directs avec les blancs , et qu^iis 
sont naturellement fort curieux. Us sont parfai- 
tement au courant de tout ce qui se passe à Saint- 
"Dotnin^ue : et il est très-probable que si une 
révolution a lieu dans les colonies anglaises, les 
mulâtres y joueront le principal rôle. Je dis les 
colonies anglaises , parce que nulle part les nè- 
gres ne sont plus maltraités , si ce n est peut-être 
chez les Hollandais. Je ne sais pas comment les 
esclaves français étaient avant la révolution , mais 
certainement leur condition est aujourd'hui infi- 
niment préférable à celle des esclaves anglais. On 
ne les considère pas comme des êtres déshérites 
par la nature , et on ne les tient pas à une dis- 
tance aussi mortifiante que dans les colonies an- 
glaises et hollandaises. 

« Quant aux gens de couleur libres, leur con- 
dition est très-diverse. A la Barbade le plus grand 
nombre d'entre eux sont loin de se trouver dans 
l'aisance. Il en est pourtant quelques-uns qui 
ayant appris des métiers , et ayant été élevés dans 
des habitudes d'économie, joifissent d'une hon- 
nête indépendance. Mais il n'est aucun degré de 
richesse , ni de mérite qui puisse obtenir à une 
personne de couleur l'honneur de frayer avec les 
blancs. Ceux-ci les regardent comme infiniment 
inférieurs à eux; ils regarderaient comme un sacri- 
lège la hardiesse qu'aurait un homme de couleur 
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de b^as^eoir en leur présence. Dans les colonies 
françaises au contraire , la position des gens de 
couleur libres est peu différente de celle des 
blancs. On voit peu de mariages contractés de- 
vant la loi parmi les gens de couleur , dans les 
colonies anglaises, tandis qu'ils sont très-fré- 
quens dans les colonies françaises. Souvent un 
nègre anglais a deux , trois femmes, ce qui n'ar- 
rive jamais cbez les Français. J'ai souvent en^ 
tendu dire à de jeunes mulâtresses, que jamais 
elles ne consentiraient à vivre en concubinage 
avec un blanc, et quelles préféraient épouser 
un honnête homme de leur couleur. Ceci prouve 
au moins de leur part une iilée véritable du bien 
et du mal, fruit de leur éducalion religieuse; 
nialheureusenient Tenvie de briller fait souvent 
évanouir leurs sages résolutions. 

« Je terminerai mes remarques sur l'esclavage 
en faisant oh^rver que de quelque manière que 
Ion traite ceux qui y sont soumis, c'est un sys- 
tème vicieux. Les événemens de Saint-Domineue 
sont la meilleure réfutation de l'opinion absurde 
que les nègres ne sont doués qu'imparfaitement 
des facultés intellectuelles qui distinguent la race 
blanche. La paresse et l'orgueil sont les compa- 
;;nes constantes de l'esclavage. Le créole pauvre 
est souvent industrieux ; il cultive lui-même son 
l»etit champ , met à profit l'assistance de ses en- 
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fan^ f éconoiniBe petit à petit jusqu'à co qu'il ait 
amassé une somme suffisante pour acheter un 
esclave. Mais parvenu là 9 adieu le travail ; ni le 
père ni les enfans ne veulent plus mettre la main 
à Touvrage ; tout est abandonné aux soins dd 
l'esclave ; cl la j)rospérilé du colon et de sa fii- 
milie disparait avec la vie laborieuse qui l'avait 
fait naître. 

« Les noms des bommes qui à force de perfté- 
vérance et d'efforts sont parvenus dans notre patrie 
à mettre un terme au bonteux trafic de leurs sem- 
blables 9 passeront à la pos^térité entourés de toute 
la gloire qui leur est due. Mais, contradiction 
étrange ! tandis que ces bommes estimables ont ré*' 
réclamé pendant vingt ans les droits de l'huManité 
en faveur des nègres , qui que ce soit D*a élevé la 
voix , n'a écrit une ligne en faveur des esclaves 
cbrétieus qui , nés et élevés dans des pays civi' 
lises, languissaient dans la plus boriftle captivité 
en Afrique. » 

Waller étant à Marie-Galante, y fut témoin d'un 
tremblement de terre et d'un de ces terribles 
ouragans qui dévastent quelquefois les AntRIei^. 
« Une indisposition subite , dit-il, tn'avait forcé de 
coucher dans une maison voisine de l'hApital. Il 
était huit heures du soir, plongé dans un profond 
sommeil , j'en fus tiré en tombant de mon hamac 
sur le plancher; j'étais étonné de me trouver dans 
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robscurité; un instant oprès j*aperçus ma chan- 
delle à moitié éteinte par terre , et j entendis nn 
bruit horrible autour de moi, il semblait que la 
maison allait s*é(*rouler; en cherchant à me re- 
lever, ]e tombai de nouveau, après atoir été 
heurté par mon hamac qui se balançait. Surpris 
de ce qui se passait f je n en pus d'abord deviner 
la cause. Je ramassai ma chandelle 9 et je gagnai 
â tâtons l'hôpital où tout était* dans la plus grande 
confusion. Ce ne fut qu'alors que je me remis 
entièrement. La frayeur avait fait sortir de la 
maison tous les malades en état de marcher; 
j'eus beaucoup de peine à les faire rentrer. Etant 
ensuite allé à l'hôpital des convalescens , je re- 
connus que l'un des pignons du bâtiment était 
lézardé du haut eu bas. La terreur avait été gé- 
nérale. 

c Un dimanche je revenais à cheval de faire 
une visite à la campagne , et je suivais le rivage* 
On ne sentait pas le moindre souffle de vent 9 le 
soleil venait de se coucher. La mer était un peu 
grosse, et produisait un bruit sourd en se brisant 
contre la plage. Je contemplais en silence ce 
spectacle , lorsqu'un vieillard que je ne connaif- 
sais pas m'accosta poliment. « Voilà une soirée 
bien belle et bien tranquille, lui dis -je. t — 
M Plût à Dieu quelle fût passée! sccria-t-il. t 
Cette exclamation me parut d'autant plus sur* 
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prenante que je ne découvrais rien qui pûl y don- 
ner lieu. « 11 y a soixante ans 9 reprit-il , que j'ha- 
bite ces lies, et rarement je me trompe sur cen 
pronostics. Remarquez que la mer devient de 
plus en plus houleuse; , quoiqu'il ne souffle pas le 
moindre air de vent, et voyez la quantité de 
fumée qui sort de la Soufrière. » Jusqu'alors je 
n'avais pas fait attention à ce volcan d'où s'é- 
chappait en effet une colonne do fumée noire 
plus considérable que je ne l'avais aperçue jus- 
qu'alors. Le vieillard appela ensuite mon atten- 
tion sur les bestiaux et les oiseaux qui au lieu de 
regagner selon leur coutume leurs gitcs après le 
soleil couché 9 erraient inquiets dans la cam- 
pagne » comme s'ils appréhendaient une grande 
catastrophe. Les étoiles qui comuienvaicnt à pa- 
raître, brillaient d'uu éclat extraordinaire , et de 
temps en temps on entendait ce que l'on appelle 
ici le mugissement du vent» quoique le calme le 
plus parfait régnût encore dans Tatmosphère. 

« Le créole me quitta pour aller prendre ses 
précautions contre l'ouragan qu*il venait de me 
prédire. De mon coté , je regagnai pensif le quar- 
lier-général où se trouvait réunie une société 
nombreuse qui me fit bientAt oublier le vieillard 
et ses funestes présages. On se sépara tard. Je 
nëtais pas encore couché a une heure du matin» 
lorsque louragan commença comme un coup de 
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tonnerre ; la maison où je me trouvais fut ébranlée 
d'une manière très-sensible ; dans quelques mi- 
nutes le toit fut enlevé , je n'avais plus que le ciel 
au-dessus dé ma tête. Je m*habillai à la hâte, et 
je voulus courir à Thôpital ; je ne pus parvenir à 
ouvrir la porte , à cause du vent qui s'était en- 
gouffré dans Tescalier; au bout de quelques mi- 
nutes elle s'ouvrit d'elle-même avec une violence 
extrême , et malgré mes efforts il me fut impos- 
sible de la fermer. A l'hôpital le toit et les volets 
avaient été emportés; quelques malades s'étant 
avisés de sortir , furent enlevés copme des plu- 
mes, ils eurent beaucoup de peine à rentrer. La 
mer avait reflué jusque dans la rue* 

c Les habitans étaient dans la consternation ; 
personne ne savait où fuir pour être en sûreté ; 
dans les maisons on avait à craindre leur chute , 
dehors on ne pouvait résister au vent qu'en se 
mettant à quatre pattes. D'un autre côté les vo- 
lets , les auvents 9 les débris de toits , les branches 
d'arbres que le vent enlevait avec fracas dans les 
airs « et le bruit affreux du vent et de la mer qui 
permettait à peine de s'entendre à quelques pieds 
de distance , formaient nn spectacle épouvanta- 
ble. Malgré les éclairs nombreux qui sillonnaient 
l'horizon , l'obscurité était si gran de qu'il n'y avait 
pas de possibilité de s'entrcsecourir. 

€ Quelques navires qui étaient mouillés vis-à- 
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vis du bourp: , chassèrent sur leurs ancres ; b plu- 
part furent jetés h la côte ; beaucoup de maisons 
eurent leurs toits enlevés ; il y eut des arbres dé* 
racines , tous furent dépouillés de leurs feuilles; 
au point du jour Tile paraissait entièrement ra- 
vagéc; la plage était couverte d'une immense 
quantité de goémon. Malgré ces dégâts, les ha- 
bitans disaient que l'ouragan n'ava it été ni de 
très-longue durée, ni très-désastreux. 

La ville de la Pointe-à-Pitre , située dans la 
Grande-Terre, est une des villes les plus consi- 
dérables et les plus commerçantes des Antilles. 
En 17639 l'emplacement où elle est bfitie , n'était 
qu'un marais sur les bords duquel on ne voyait 
que quelques cabanes de pêcbeurs. A cette épo- 
que le projet d'y fonder une ville fut rnis à exé- 
cution d'après le plan tracé par le gouvernement. 
Long-temps elle fut appelée , en raison de sa po* 
sition , la ville du Morne renfermé : le nom de 
Pointc-à-Pitre qu'on lui donnait déjà du nom 
d'un pécheur dont la cabane se trouvait sur la 
pointe 011 les premières maisons furent cous- 
truites, prévalut, et c'est celui qu'elle a ctMisenré. 
D'Ennery , gouverneur général des iles du vent, 
frappé des avantages que sa position offrait , em- 
ploya a son agrandissement l'activité et la perse- 
vcrance qui le caractérisaient; il concéda des ter- 
rainsàplusicurs particuliers riches , et donna toutes 
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sortes d'eocouragemeDS pour la construclion des 
édifices. Les maisons et les magasins furent 
exempts d'impôt pendant plusieurs années , il y 
fit établir Tentrepôt du commerce étranger ; en 
1769 on j érigea des tribunaux. Dès lors la ville 
reçut un accroissement considérable ; les marais 
et les palétuviers firent successivement place a 
Jes constructions nouvelles. Le 21 mars 17809 un 
incendie affreux en réduisit en cendres en moins 
de trois heures , la plus grande partie ; elle a été 
reconstruite depuis en pierre sur on plan très- 
régulier et très-élégant. La commodité de son 
yort^ la sûreté de son mouillage, et sa posi- 
tion au centre des cultures, Ton fait augmenter 
avec rapidité. Ses rues sont larges , tirées au cor- 
leau , plusieurs ont des trottoirs , son port est 
3ordé d'un côté par de belles maisons et dévastes 
nagasinsy où règne une merveilleuse activité 
}uand les événemens n'entravent pas le com- 
nerce ; Ton voit de l'autre côté un grand nombre 
le navires à Tancre, ce qui forme un coup-d'œil 
-avissant , et rend la Pointe-à-Pitre une des villes 
es plus agréables des Antilles. ^ 

Sa population varie plus que celle d'aucune 
mtre ville de cet archipel , et se renouvelle plus 
souvent par l'afiluence qu'occasione l'appât d'y 
faire promptement fortune. Mais la fatigue d'un 
bourbillon d'affaires commerciales, Finsalubrité 

L 
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(lu climnt et une chaleur excessive sur une terre 
plate et sans ooibrage , donnent rarement le 
temps d'y amasser assez tôt de l'or pour venir eu 
jouir à Paris. 

Le chef-lieu de la Guadeloupe est la TtUe défiasse- 
Terre, située sur la côte occidentale de la partie de 
Tile désignée par ce nom. Elle est séparée en deux 
par la rivière aux Herbes qui prend sa source au 
pied de la Soufrière , et se compose de deux bran- 
ches qui avant de se réunir renferment un espace 
de forme triangulaire nommé l'ilet. Cette rivièie 
presqu'à sec pendant près de neuf mois de J'ao- 
née, devient parfois dans la saison des pluies t 
un torrent effroyable ; on la traverse sur deux 
ponts 9 l'un en bois, l'autre en pierre. Dès 1660, 
Basse-Terre comptait déjà plusieurs rues , ses mai- 
sons, la plupart à deux étages, étaient en bois; 
elle fut pillée , brûlée et saccagée plusieurs fois 
par les Anglais ; redevenue florissante , elle fut 
consumée par un incendie le i5 août 1782. Elle 
a été rebâtie ; mais le commerce a préféré la 
Poinle-à-Pitre dont le port est plus central et plus 
sûr. 

Cette ville a environ seize cents toises de lon- 
gueur; sa largeur est peu considérable , parce que 
les mornes auxquels elle est adossée , s'élèvent 
brusquement. Les rues sont arrosées par des 
ruisseaux d'une eau fraîche et limpide, qui dw- 
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cendent de ces hauteurs; on y remarque beau- 
coup de fontaines publiques, et la plupart des 
maisons particulières ont une fontaine. Le gou- 
vemeuf , comte de Kolivos, la fit paver pour la 
première fois en 1767, et lembcllit d'une char- 
mante promenade appelée le cours de Nolivos; elle 
est plantée de tamarins hauts et touffus sous les- 
quels on trouve à toute heure du jour un ombrage 
frais et agréable ; il jr a des bancs de chaque côté, 
et Waller dit qu'on y voittoujours du beau monde 
assis ou se promenant , notamment l'après-midi. 
Il ajoute que l'on trouve à Basse-Terre plus de 
cafés et de tavernes que dans aucune autre ville 
des colonies , que les uns et les autres sont beau-- 
coup mieux tenus qu'à la Barbade , et ne sont 
fréquentés que par les habitans qui s'y réunissent 
pour se rafraîchir, causer et apprendre des nou- 
Telles* Une autre promenade , le champ d'Arbaud, 
a été plantée d'arbres en 1817 , et offre un espace 
plus yaste et plus aéré que le cours de Nolivos. 
D'un côté la mer baigne les murs de la' ville, 
de l'autre elle est abritée par des mornes qui pa- 
raissent se grouper , et sont divisés par de pro- 
fonds ravins; ils s'élèvent par amphithéâtres, sont 
parés de riches moissons de cannes , couronnés 
de bouquets de bois, et parsemés de jolies habi- 
tations. Ils donnent a Basse-Terre un aspect char- 
mant et très-pittoresque. 
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Ce qui frnppc le plus particulièrement les re- 
gards eHt la Soufrière » ce volcan dont il a déjà 
été question. Ses deux sommets ou pitons se dé- 
tachent eu pointes , et sont formés de roches pe- 
lées ou calcinées. A peu de distance de la princi- 
pale de ces sommités 9 en suivant ù 1 ouest un 
terrain :in(;uleux et escarpé , on entrevoit un large 
cratère, d'où sort continuellement la fumée noire, 
épaisse 9 nulfuréc et mêlée d'étincelles visibles la 
nuit, dont Wallcr a parlé. Les pierres qu*on s'a- 
venture A y lancer d'une certaine distance , pro- 
duisent une explosion soudaine de flamme, de 
cendres et de fumée. Plus près et au-dessous du 
[>etit piton vers le sud , est un second cratère 
moins grand que le premier , doii sort aussi de 
la fumée « mais moins abondamment que du 
grand cratère. 

yi^n la pente du nord-est on trouve deux is- 
sues qui conduisent A l'entrée de plusieurs ca- 
vernes dont l'asprct est affreux , et inspire une 
horreur difTicile ii exprimer. Cette entrée est en- 
combrée d'un amas de ruines entassées qui s*é- 
lèveut de plus de quarante pieds au-dessus du 
sol , et toute cette masse est ébranlée par le 
mouvement qu'on lui donne en {grimpant. Une de 
ces cavernes déforme ovale paraît avoir centpicds 
dans son plus grand diamètre; il s en'échapjïe 
une fumée continuelle, quelquefois de la flauune 
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niéléc dfî vapeurs noires et épaisses, et Ton voit 
beaucoup de soufresurles bords. Les roches qu on 
fait rouler dans cet abîme sans fond, produisent 
un bruit sourd et long-temps prolongé. Tout à 
l'entour le sol volcanisé résonne sous les pieds , 
et est parsea>é de petits soupiraux qu'on ne peut 
mieux comparer qu'aux trous de taupes fraîche- 
ment travaillés, d'où sort une fumée brûlante. A 
peu près à deux cents pas plus bajs, se trouvent 
trois étangs dont l'eau noirâtre exhale une odeur 
ferrugineuse ; l'eau du second est d'un blanc sale 
et a le goût de l'alun , celle du troisième est 
bleuâtre et ressemble au vitriol ; cependant des 
sources limpides jaillissent de la bass de la mon- 
togne* 

On exporte annuellement de la Guadeloupe 
5o,ooo quintaux de sucre terré, 38o,ooode sucre 
brut , 50,000 de café , 2,000 de cacao , 1 1 ,000 
de coton , 100,000 litres de tafia, 800,000 de 
sirop et quelques autres denrées. 

Mackinnen , après avoir passé le long de la Gua- 
deloupe, débarqua sur le rivage d'Antigoa. « Cette 
petite île, dit-il, est presque entièrement entourée 
d'une ceinture de montagnes qui s'élèvent à une 
hauteur considérable, dans les parties du sud et 
du fiud-ouest. L'intérieur , à l'exception de quel- 
ques cantons très-pîerrcux etde quelques pâtura- 
ges, présente une surface unie et fertile cou verte de 
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champs de cannes. Le sol dans les parties basses, 
où j'eus occasion de l'observer , me sembla con- 
sister généralement en un terreau noirâtre; sur 
le penchant des collines il était souvent mêlé 
d'argile ou de marne calcaire, et dans les espaces 
les plus gras prenait^une belle couleur de choco- 
lat. Du sommet d'une éminence centrale tournée 
vers l'est , et ensuite au nord vers la ville de 
Saint-Jean , l'œil se repose sur un des territoires 
les plus féconds et les mieux cultivés des Antilles. 
Un voyageur qui vient de quitter les forêts et les 
mornes des îles les plus méridionales , éprouve un 
charme inexprimable à promener ses regards sur 
un espace aussi considérable de pays découvert. 
Toute la partie intérieure , quoique dégagée d'une 
grande portion des bois qui l'ombrageaient, n'est 
pas entièrement cultivée. Dans les cantons où le 
sol n'est pas propre à la production des cannes 
à sucre, qui semble avoir fixé principalement 
l'attention des habltans d'Antigoa , on a con- 
verti le terrain en pâturages , et l'on y élève de 
nombreux troupeaux de bœufs. Je remrrquai sur 
différens points des bocages de cedrels blancs, et 
dans les prairies une quantité de buissons de 
goyaviers , qui donnent un fruit excellent dont 
on fait des conserves, des marmelades et des ge- 
lées exquises. D'ailleurs Antigoa est renommé 
pour la saveur excellente de ses sapotilles , et 
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passe pour rapporter les meilleurs ananas des 
Antilles , ce qui est dû sans doute à la sèche 
resse de son climat. 

• Rien ne ressemble plus à un jardin qu'un 
champ de cannes tenu soigneusement , et tel est 
Taspect général de l'intérieur de l'île dans tous 
les endroits où il est susceptible de culture. Les 
cannes verdoyantes, à 1 époque où je les vis, 
avaient la plupart leur extrémité supérieure ter- 
minée par cette aigrette allongée qui est le signe 
de leur prochaîne maturité. Ces champs étaient 
entremêlés de carrés plantés en ignames et en 
patates , ou retournés à la houe pour recevoir les 
plans de canne que l'on y devait placer l'année 
suivante. Un grand moulin sur chaque habita- 
tion , et la maison du propriétaire accompagnée 
des ateliers pour la fabrication du sucre , et des 
cases à nègres , entourées de superbes bosquets 
de bananiers , de cocofiers et d'orangers , forment 
des paysages charmans que Ton rencontre à cha* 
que pas que l'on fait dans l'île. Malheureusement 
des sécheresses affreuses , fléau ordinaire d'Antî- 
goa , aggravé peut-être parla destruction des forêts , 
s'y font quelquefois sentir. Je crois que son meil- 
leur canton et le seul peut-être qui soit de temps 
en temps arrosé par des pluies, est celui du sud- 
ouest ; il est montagneux et a conservé des bois. 
Depuis quelques années Antîgoa n'a pas autant 






souffert de ce désastre qu'auparavant; cette co- 
lonie paraît très-florissante ; elle renferme plu- 
sieurs villes ou bourgs : j'ai visite Parhan) , Fal- 
uiouth et Saint-Jean qui est le port principal et 
la capitale. . 

< Parham a aussi un port et une douane. Ce 
bourg est sittfé sur la côte de l'est , dans le voi- 
sinage d'un marais , et au fond d'une baie qui 
de même que tous les bras de mer de la côte 
du vent, plus exposés que les autres à être en- 
vahis par les sables, est peu profonde et peu com- 
mode pour le mouillage. A peu de distance au 
sud de Parham , on voit une montagne qui a pro- 
bablement servi de lieu de sépulture aux Ca- 
raïbes. 

« Falmoutb sur la côte méridionale est presque 
entièrement entouré d'un cercle de hautes mon- 
tagnes, au fond d'une baie large, peu profonde 
et séparée seulement par un isthme étroit des 
bassins et de l'arsenal de la marine royale d'En- 
glisli-Harbour (le port à l'anglais ) , un des havres 
les plus beaux et les plus remarquables des An- 
tilles. Derrière Falmouth, vers la partie orientale 
de la chaîne de montagnes qui occupent le sud- 
ouest de l'île, sur le Monk's-Hill, est le fortSaint- 
George auquel on a quelquefois eu recours comme 
à un lieu de sûreté et de refuge dans les cas de 
nécessité extrême. 
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« Saiut-JeaUy chef-lieu de Tile, est situé sur la 
fôtc du nord-ouest 9 le Jonfj du bord oriental 
d'une baie. La ville s'élève sur une pente assez 
roide, du bord de la mer au sommet d'une col- 
line assez haute; elle a environ trois quarts d^i 
mille de longueur, et un demf-mille de largeur; 
elle est bien bâtie , et les rues sont alignées. La 
commodité de la navigation a fait placer Saint- 
Jean et les principales villes des Antilles que j'ai 
vues sur la côte sous le vent; ce qui est mauvais 
pour la santé, et contraire à l'agrément de leurs 
habitans; en effet, il résulte de cette situation 
que l'on resj)ire un air moins frais et moins pur. 
Cependant Saint-Jean doit à quelques circons- 
tances qui lui sont commimes^ avec le reste de 
l'île 9 l'avantage d'être h ville la ptus sairié que 
j'aie rencontrée dans cet archipel. Sa position 
n'est pas assez basse pour la priver de la brise 
de l'est; et d'ailleurs les torrens qui arrosent les 
rues dans la saison pluvieuse, quoiqu'ils lés ren- 
dent raboteuses et incommodes pour les voitures , 
les débarrassent de toutes les substances nuisibles 
et de cette boue fétide qui m'avait tant choqué a 
Bridge-Town; Du reste ces deux villes se res- 
semblent. 

« Un récif haut et rocailleux que l'on appelle Rat- 
Islaod , s'avance dans la baie de Saint-Jean ; on 
\ a construit un fort qui commande le port. Une 
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communication a été établie entre cette forteresse 
et la ville par le moyen d'une chaussée étroite. 
On suppose que depuis- que cet ouvrage a été fait, 
le port est devenu moins profond; parce que cette 
digue a opposé un obstacle à l'écoulement du 
sable et de la vase qui étaient emportés aupa- 
ravant par le mouvement de la mer à travers les 
rochers du récif. 

< Du haut des mornes au nord de Saint-Jean , 
on a une vue magnifique de la ville, du port, d^ 
Rat-lsland , et du rivage opposé formé de collines 
tapissées de bois touffus. On aperçoit ù quelque 
distance dans l'océan, la petite île montueusede 
Monserrat, et les cimes pyramidales de Kévis et 
de Saint-Christophe. » 

Antigoa ne présente pas comme la plupart des 
Antilles , deâ traces de l'action du feu volcanique. 
Peut-être en existe-t-il des vestiges dans la partie 
inontueuse , si j'en juge par des pierres semblables 
au tuf, et qui semblaient avoir été en fusion. Le 
nom de cette ile , dans le langage caraïbe , était 
Yamaca qui signifie une contrée abondante en 
sources. Il semble singulier que ces peuples aient 
appliqué cette dénomination a une ile aujourd'hui 
dépourvue de sources, de ruisseaux et d'eau 
fraîche. Lorsque Colomb dans son second voyage, 
en allant de Domiuica à Espagnola (Saint-Do* 
mingue ) découvrit Antigoa , il l'appela Santa- 
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Maria de la Antigua , d'après une église de Séville. 
Il doDoa de même des noms d églises de Notre- 
Dame à plusieurs îles voisines , telles que Santa- 
Maria de Guadeloupe, Santa-Maria deRedondo; 
sans doute il avait une dévotion particulière pour 
la Yierge ; on pense que le nom de Marie-Galante 
a la même origine. L'usage a par la suite fait 
abréger ces dénominations. Ton n'en a conservé 
que l'épi thète qui servnit à distinguer les Sainte- 
Marie les unes des autres. 

Les habitans d'Antigoa ont donné un exemple 
remarquable de la générosité de leur caractère, en 
accordant à leurs esclaves le bienfait du jugement 
par jury dans les causes criminelles. Us ont en- 
couragé les efforts pieux et charitables des frères 
Moraves pour convertir ces v.ègresnu christianisme; 
cette conduite au-dessus de tout éloge leur a mérité 
la reconnaissance des amis de l'humanité. 

Monserrat à huit lieues au sud-ouest d'Antigoa 
et à égale distance au nord-ouest de la Guade- 
loupe, a comme cette île une montagne centrale 
qui porte le nom de la Soufrière. Son sommet 
offre un cratère écoulé; il est de forme elliptique, 
sa longueur est de cent cinquante toises, sa 
largeur est moindre d'un tiers. Des pitons aigus 
et Boisés s'élèvent sur ces bords qui sont tfès- 
bauts excepté au sud où leur paroi est déchirée, 
décomposée et dépouillée de verdure. C'est par 



I04 ABRÉGÉ 

cette partie que sëcliappe du cratère un torrent 
dont les rives sont escarpées comme ceux de la 
falaise de la montagne Pelée de la Martinique, 
et présentent plutôt l'aspect d'une immense fis- 
sure que le lit d'une rivière. Un grand nombre 
de crevasses s'ouvrent au fond du cratère; elles 
donnent passage à de fortes exhalaisons sulfu- 
reuses qui rendent l'examen de ces lieux très- 
difficile. Ces vapeurs déposent du soufre sur le 
bord des bouches qui leur donnent issue; elles 
blanchissent les laves qui sont à leur portée, et 
les décomposent. On en trouve de semblables au 
sommet de l'une des montagnes qui sont daos le 
prolongement du volcan principal, et qui sem- 
blent devoir leur origine à des foyers secondaires. 
11 faut au moins deux heures pour parcourir les 
trois lieues, que l'on compte de la ville de Ply- 
mouth au pied de la montagne, jusqu'à la source 
du torrent qui sort du cratère. 

Cette île , de forme à peu près circulaire , a 
trois lieues de diamètre. Les deux tiers de sa sur- 
face sont stériles et rocailleux , on y cultive du 
sucre et du coton; une partie du terrain est eu 
pâturages. 

Au nord-ouest de Monserrat s'élève Redondo , 
trèè-petite île , ou plutôt rocher très-haut et py- 
ramidal dont le sommet paraît aigu ; mais il s'y 
trouve une phte-forme de près de deux arpens de 
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surface. Cet ilôt rocailleux qui a une source abon- 
dante d'eau fraîche u'est habité que par des oiseaux 
de mer. 

Kièves ressemble beaucoup à Monserrat ; c'est 
également une grande montagne volcanique qui 
s*élance brusquement de la surface de la mer , et 
entourée de collines de même nature. A son som- 
met est un vaste cratère où jaillissent des eaux 
sulfureuses. La circonférence de cette petite île 
est de cinq lieues^ elle est bien arrosée; Char-» 
lestown sa capitale est sur sa côte occidentale. Le 
sol est généralement fertile, elle produit du sucre. 

Un détroit de deux lieues la sépare de Saint- 
Christophe 9 qui est bien plus grande , puis- 
qu'elle a près de six lieues de long sur une largeur 
moyenne d'une et demie. La partie méridionale 
qui est la moins considérable , ne tient au reste 
de l'ile que par un isthme étroit. L'intérieur est 
rempli de hautes montagnes; le mont Misery 
qui est la plus septentrionale , est élevé de 268 
toises au-dessus du niveau de la mer. Son cr^^tère 
offre une surface de trente-neuf arpens dont une 
partie est occupée par les eaux d'un lac qui cou- 
vrent six arpens dans leur hauteur moyenne. Le 
reste est. ombragé par un bois de palmistes; il 
sort des crevasses de la montagne plusieurs sources 
thermales et sulfureuses. Le volcan de Saint-Pa- 
trick domine le centre de Tile et ne le cède ni en 
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hauteur ni en étendue au précédent. Le territoire 
méridional est formé par la presqu'île des Salines 
qui tire son nom d'un grand étang salé. 

L'air de Saint -Christophe est pur» agréable et 
sain. Le terrain est uni le long de la côte ; le sol 
est substantiel , léger, poreux , d'un gris foncé, 
formé d'un mélange de débris de pierre ponce 
noirâtre mêlée à une terre végétale vierge ; il con- 
vient extrêmement à la canne à sucre, c*estla 
principale production de l'ile; on y récolte aussi 
du coton et de l'indigo. Basseterre , la capitale, est 
située sur la côte du sud-ouest et défendue par le 
fort de Brimstone*liill. 

Toutes ces iles sont aux Anglais ; Saint-Eustacke 
à trois lieues au nord-ouest de Saint-Christophe « 
et Saba sont au royaume des Pays-Bas. Ce sont 
deux îles volcaniques. La première est la plus 
considérable, elle se compose de deux montagnes 
séparées par une vallée; celle du sud-est plus 
élevée que l'autre offre à son sommet un cratère 
couvert d'arbres , et dont la profondeur est si 
grande, que sa surface est, dit-ou , de niveau 
avec le sol de la ville haute qui douiiue la mer 
de soixante pieds environ. Le flanc des montagnes 
est cultivé. On y récolte principalement du tabac, 
ou y élève de la volaille et du bétail qui se vend 
aux iles voisines. Saba consiste en une vallée qui 
produit du coton et de l'indigo; elle est dépourvue 
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de port , et a peu de communications au dehors. 
La même puissance possède aussi , de moitié 
avec la France, Saint-Martin, petite ile au nord 
de Saint * Eustache entre Saint - Barthélémy et 
l'Anguille. On lui donne six lieues de long , cinq 
de large , et dix*huit de circonférence ; mais elle 
a moins de terrain que cette étendue ne parait 
l'indiquer, parce que ses cotes sont coupées par 
des baies profondes et qu'elle renferme beaucoup 
d'étangs. L'intérieur est hérissé de montagnes , 
dont la plus haute n'a guère que 3oo toises d'élé- 
vation , elles se prolongent toutes jusqu'à la mer. 
Le sol en est léger , pierreux et exposé à des sé- 
cheresses fréquentes ; le ciel y est très-pur et le 
climat d'une salubrité remarquable. Ses produc- 
tions principales consistent en sucre, on y re- 
cueille un peu de coton ; son tabac , réputé le 
meilleur des Antilles , n'y croit qu'en petite quan- 
tité. Les légumes et les fruits y «ont peu abondans, 
mais excellens. Le bétail y est commun, on y 
pêche beaucoup de poisson. Les dix -neuf ving- 
tièmes des habitans sont Anglais ; le reste, com- 
posé de Français et de Hollandais , est la portion 
la plus pauvre de la population de cette colonie ; 
il n'est donc pas surprenant qu'ils n'entretiennent 
aucun commerce avec leur métropole, et que 
tous les produits se vendent aux iles voisines. 
Saint-Bartheicmy qui n'a que huit lieues de 
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tour est aux Suédois. Ses côtes sont dangereuses^ 
son port serait excellent s'il était à l'abri des vents 
de nord et d ouest. Le sol n'est qu'un sable aride 
sur lequel s'élèvent de tous côtés des montagnes 
qui ne sont elles-mêmes que des rochers stériles. 
Il ne s'y trouve ni sources ni rivières ; il y pleut 
très-rarement et l'on est ordinairement obligé de 
s'approvisionner d'eau dans les îles voisines. On j 
récolte du coton de bonne qualité. La petite ville 
de Gustavia, capitale de l'île, a un port franc; 
c'est Le Carénage, qui peut contenir plus de cent 
navires de grandeur médiocre. 

La Barbonde à sept lieues au sud-est de Saint- 
Barthélémy est aux Anglais. Elle n'a qu'une rade 
.sur la côte occidentale. Sa longueur est de six 
lieues , sa largeur de quatre ; elle est basse et fer- 
tile, elle produit du tabac, de l'indigo et des 
fruits; on y élève des bestiaux et de la volaille. 
L'Anguille, autre petite îl^ à la même puissance, 
a tiré son nom de sa forme extrêmement sinueuse. 
Elle a sept lieues de long ; sa largeur est fort iné- 
gale. Son sol calcaire est couvert d'un peu de terre 
végétale où l'on cultive quelques cannes, unspeu 
de coton , du maïs et des patates. Ses habitaus peu 
nombreux ont la ressource d'un étang d'eau salée 
t;t de leurs bestiaux qui réussissent mieux sur ses 
plaines arides que dans les autres îles. Son abord est 
difficile, et n'est possible qu'aux petits navires. 
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Entre les îles que Ton vient de nommer et 
^orto-Rîco , s'étend le groupe des Vierges , petites 
les que les Anglais et les Danois se partagent. 
Les premiers y possèdent Tortola, Vii^ui-Gorda, 
inegada , Sombrero et plusieurs îlots. Le sol en 
est ingrat et stérile ; elles exportent du sucre , du 
rum, de 1^ mélasse, des bois de teinture et quel- 
(jues autres objets ; leur principale importance est 
pour le commerce interlope avec Porto-Rico. La 
navigation est dangereuse au milieu de ce laby- 
rinthe d'îles et d'écueils. « Le passage entre Son^ 
brero et Anegada est dangereux et peu fréquenté , 
dit Waller. De Tune de ces deux îles on n'aperçoit 
pas l'autre, parce qu'elles sont toutes les deux 
très-basses , et qu'on ne les voit que lorsque l'on 
est sur leurs côtes. » Ânegada est entourée d'un 
banc dangereux qui s'étend sf loin que dans les 
temps brumeux les bâtimens se trouvent dessus 
avant d'avoir découvert la terre. Il s'y perd assez 
souvent de gros vaisseaux. Sombrero est un petit 
rocher aride auquel sa forme a fait donner son 
nom qui en espagnol signifie un chapeau. 

Les îles danoises de Saint-Thomas, Sainte- 
Croix et Saint-Jean méritent l'attention de l'ob- 
servateur , par le soin avec lequel elles sont cul- 
tivées; c'est pourquoi aucune des Antilles à l'ex- 
ception de la Barbade et d'Antigoa ne produit 
autant, relativement à la surface. Le missionnaire 
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niorave Oldcndorp qui exerça peudant plusieurs 
années son ministère de bienfaisance dans ces 
îles, en a donné une très-bonne description. 
Qxholm qui les a gouvernées en a publié aussi 
une relation très-intéressante ; c'est surtout Sainte- 
Croix qui offre le modèle d'une culture excellente. 
Nulle part l'état des nègres n'a subi une réforme 
plus salutaire : sans nuire aux droits du maître, 
la loi protège l'existence des esclaves. Les mœurs 
y sont en général douces; à la ville comme dans 
le^ habitations , tout respire l'aisance et le ton de 
la bonne société. Les colons sont affables envers 
les étrangers 9 et humains envers les nègres qui 
par reconnaissance sont laborieux et tranquilles; 
l'ordre j l'économie et l'activité régnent sur chaque 
habitation. L'ile est percée de l'est à l'ouest» et du 
nord au sud par des routes de quarante-cinq pieds 
de Ifirgeur solidement construites. 

Vue de la mer, l'aspect de Sainte-Croix est 
magnifique. Sa culture soignée l'a fait appeler 
avec raison le jardin des Antilles. Au centre d'une 
grande baie sur la côte septenrtrionale , s'élève b 
ville de Christianstad. La rade est défendue par 
une formidable chàiue de rochers qui en occupent 
l'entrée à l'exception d'un passage étroit, le seul 
par lequel les navires puissent y pénétrer. Cette 
passe tortueuse est défendue par deux forts. Les 
rues de Cljristianstad sont larges, longues et bien 
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alignées ; on y remarque un grand nombre de 
belles maisons, toutes construites en pierres ou 
en briques, avec des portiques par-devant. La 
maison du gouverneur a Tair d'un palais, plu- 
sieurs autres édifices ont une belle apparence; on 
peut même dire qu'il n'y a pas une seule maison 
mal bâtie : en tout, Christianstad ressemble à 
une jolie ville d'Europe. Des carosses, des équi- 
pages à livrée parcourent les rues, et grâces aux 
routes bien entretenues dorit il a été question 
pfus baut, on peut aller d'un bout de l'ile à 
l'autre en voiture, ce qui est assez rare dans ces 
contrées. Près du quai il y a une grande place 
sur laquelle défile la parade. 

Sainte-Croix a six lieues de long sur deux et 
demie de large; sa population est de près de 
trente mille habitans de toute couleur. Le sucre 
qu'elle produit est recherché pour la finesse du 
grain et sa blancheur; le rum égale celui de la 
Jamaïque. On y cultive aussi du coton , et l'on 
élève des bestiaux dans les savanes de la partie 
septentrionale. 

Saint-Thomas est moins une colonie qu'un 
poste favorable au commerce qu'attirent la fran- 
chise et la sûreté de la baie dans laquelle cent 
cinquante vaisseaux peuvent mouiller. Quoique 
l*entrée en soit étroite , elle est si facile que l'on 
ix'a pas besoin de pilote pour se diriger. Cet avan- 
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tiigc la lit fréquenter î\ la iln du dix-septième 
siècle par les flibustiers qui venaient y vendre le 
fruit de leurs rapines : ils y ont même construit 
deux tours dont les ruines subsistent encore sur 
doux mornes à lest et au sud de la ville. Elle est 
située au fond de la baie qui est entourée de hautes 
montagnes dont les cimes s élèvent presque per- 
pendiculairement et présentent de loin une espèce 
d'amphithéâtre ; toutes sont cultivées à peu près 
jusqu'à leur sommet; toutefois la ville n'a rieo 
de bien attrayant ; sa position y concentre la cha- 
leur qui est étouffante ; les maisons et les mapsins 
avec leurs murs épais en pierres ou en brique^, 
et leurs portes garnies de plaques de fer ou de 
cuivre, ont une apparence trop massive et trop 
lourde dans un pays où l'on est naturellement 
porté à rechercher tout ce que l'architecture peut 
offrir de plus léger. 

L'aiguade est au fond d'une vallée inculte do- 
minée par des montagnes dont les flancs sout 
tapissés d'une diversité d'arbres et d'arbrisseaux 
charmans. Des ruisseaux limpides se précipitent 
en (%'iscades du sommet de ces hauteurs; il y en 
a qui lomhent si près du rivage que l'on peut 
remplir les barriques avec la plus grande facilite. 

Depuis qu'une saine politique a déclaré Saint- 
Tliomas port franc, il a toujours été, en temp-^ 
de gurrre, rcnlrrpùt le plus riche des denrées 
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d'Amérique. Alors on y compte souvent plus de 
deux cents gros navires , et une quantité de plus 
petits. La population est composée d'Anglais , de 
Hollandais, d'Allemands, de Français, d'Améri* 
cains et de Danois ; ces derniers en forment la 
moindre portion. Le ton de la société est en général 
assez triste ; rien ne se prise qu'au poids de l'or. Il y 
a ici plus d'égoîsme et moins d'hospitalité que dan.4 
les autres Antilles. La population est de sept mille 
habitans dont mille blancs. L'ile produit du sucre 
et du coton , et fabrique du rum ; on y élève des bes- 
tiaux; elle a cinq lieues de long sur deux de largo. 
Les frères moraves possèdent deux habitations , 
l'une à l'est, l'autre à l'ouest de la ville. C est là 
que ces hommes vertueux partagent leur temp» 
entre la pratique des devoirs domestiques, l'agri- 
culture et l'instruction des nègres. Chaque di-- 
manche ceas-ci à l'heure fixée accourent do 
tous les quartiers de l'ile pour écouter les instruc- 
tions paternelles que ces bons frères leur adressent 
avec cette touchante simplicité qui caractéiisc la 
morale de l'évangile. Le plus grand silence règne 
dans l'auditoire. Ces pauvres esclaves émus , at- 
tendris aux accens d'un ministre de paix qui vient 
en quelque sorte partager leurs peines, trouvent 
leurs chaînes moins pesantes. Ils chérissent une 
religion qui leur apprend que tous les hommes 
«ont frères , qu'il existe un Dieu vengeur des op- 
X. ' 8 
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primés, ennemi des oppresseurs. L'espoir d'une 
félicité future qui doit être la récompense de la 
yertn, les rend plus soumis à leurs maîtres , plus 
actifs au travail , plus patiens dans leurs peines. 
Ces Africains attachent une importance extrême 
à l'honneur d'être admis dans ces assemblées re- 
ligieuses; ils redoutent plus la honte d'en être 
exclus, en punition de quej^ue faute» que la 
rigueur des châtimens de l'atelier. Saint-Thomas 
n'a pas de citoyens plus vertueux, de prêtres plus 
utiles, de colons plus laborieux que ces frères 
moraves; l'ile leur doit sa tranquillité. 

Saint-Jean situé entre Saint-Thomas et Sainte- 
Croix et plus près de la première île, n'a qu'une 
lieue trois quarts de long sur à peu près une lieue 
de large. Le bourg est situé au sud-est sur une 
baie vaste et sùrc. Une partie de sa surface n'est 
pas encore défrichée. Ses productions sont les 
mêmes que celles des autres îles. On y récolte 
aussi un peu de café qui est excellent. 

Du haut des montagnes de Saint-Thomas qui 
sont malheureusement, de même que celles des 
autres îles danoises , trop dépouillées d'arbres . 
on aperçoit dans le lointain les montagnes de 
Porto- Rico. Tout le détroit qui sépare cette île 
des premières est parsemé d'îlots et de rochers t 
et offre une perspective magnifique. Le long de la 
côte méridionale de Porto-llico, on voit le Caxa 
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del muerto ( le Coffre du mort) rocher auquel les 
Espagnols ont donné ce nom à cause de sa forme ; 
il a une baie assez grande, et son nom seul est 
lugubre; car l'île estfort jolie, couverte d'arbres jus- 
qu'au sommet 9 et abondante en ckèvres sauvages. 

Porto-Rico , une des plus grandes des Antilles, 
présente la figure d'un parallellipipède ; sa plus 
grande longueur est de quarante-une lieues, et sa 
plus grande largeur de quinze. Elle est partagée 
dans sa^première dimension p^r une chaîne de 
hautQs montagnes , dont quelques rameaux s'é- 
tendent au nord et au sud jusqu'à la mer. Ces 
ramifications couvertes de forêts renferment dani^ 
leurs intervalles des plaines fertiles et arrosées 
par plus de cinquante petites rivières. Quatre sont 
navigables jusqu'à deux lieues et plus au-dessus 
de leur embouchure. Cette cordillère est dominée 
à l'est par les monts deLoquilJo , au sud par ceux 
de Layvonîto.On découvre de fort loin en mer ces 
deux cimes qui servent de point de ralliement aux 
navires allant d'Europe au golfe du Mexique. 

San-Juan. capitale de l'ile, est située sur les 
bords d'une belle baie de la côte du nord à l'ex- 
trémité d'une petite île jointe à la Grande-Terre 
par upe chaussée. Elle est assez régulièrement 
bâtie, les rues se coupent à angles droits. On 
respire dans cette ville un air pur , vif et toujours 
rafraîcj^i par les vents qui la débarrassent de cette 

8* 
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foule d'insectes ailés si incommodes dans Viulé- 
rieur des terres. Les maisons des riches sont en 
général spacieuses , très-ouvertes pour renouveler 
l'air le plus fréquemment possible, construites 
en pierre , ornées d'un long balcon , et terminées 
par un toit plat carrelé en briques bien cimentées. 
Cette espèce de terrasse procure le double avan- 
tage de réunir les eaux de pluie qtii delà descen- 
dent dans une citerne pour servir aux besoins 
domestiques , et d'offrir une promenade aussi 
saine qu'agréable. Les appartemens de ces vastes 
maisons sont mal distribués , presque nus » et 
n'offrent pas Télégante commodité qu'on trouve 
dans ceux des autres colonies. Les habitans qni 
ne jouissent que d'une fortune médiocre , les 
marchands et les artisans occupent de petites 
cases bâties en pierre , couvertes en briques , et 
qui n'ont qu'un rez-de-chaussée. La classe la plus 
pauvre du peuple habite des chaumières en ro- 
seaux ou en écorce de palmistes; ces cabanes 
forment l'enceinte extérieure de la ville. 

Le long du rivage de la mer le terrain est sa- 
blonneux, au-delà s'étendent de vastes savanes , 
où croissent dispersés ou réunis des palmiers , des 
orangers , des bananiers , des raisiniers et d'autres 
arbres particuliers à ces climats ; on y trouve aussi 
des ananas qui croissent sans culture. Le sol de- 
vient plus gras a mesure que l'on s'enfonce dans 
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les terres , les chemiûs n*y sont pas commodes. 
On est souvent obligé de fraDchir des montagnes 
revêtues de beaux arbres y dont l'ombrage entre- 
tient rbumidité du sol. L étranger qui voyage 
dans l'intérieur s'étonne de trouver des routes si 
rapides et si mauvaises que les chevaux , quoique 
habitués à ces sentiers, chancèlent à chaque pas» 
et menacent d'ensevelir dans la boue ceux qui les 
montent. Ces inconvéniens proviennent de l'in- 
concevable négligence des habitans qui» lorsqu'ils 
ont besoin de se frayer un passage dans les forêts, 
se contentent d'abattre les arbres qui leur nui- 
sent , sans se mettre en peine de la direction 
dans laquelle ces arbres tomberont; les troncs 
restent sur place jusqu'à ce que l'action des mé- 
téores les réduise en poussière. 

Les montagnes de l'intérieur ornées de cascades 
pittoresques , renferment des vallées très'^salubres ; 
dans les plaines basses de la côte au contraire, 
l'air, de mçme que dans les autres Antilles , est 
assez généralement malsain durant l'hivernage. 
Le sol communément fertile et profond , produit 
du sucre, du café, du cotpn; on exploite de 
beaux bois de construction. Plusieurs rivières 
roulent des paillettes d'or, quelques territoires 
annoncent par des indices certains la présence 
de ce métal ; jadis on exploita ces mines. La 
Loaysa coule sut un sable feri ugineux. On trouve 
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dans les mont<ignes d'Anasco des pyrites et des 
marcassites qui pi^ésentent à la vue quelques par- 
ticules d'or et d'argent combinées avec le cuivre, 
le soufre et l'arsenic. 

Le sol des niontag;nes est en général une ar- 
gile rouge ou blanche , c'est-à-dire mêlée d'ocre 
ou de craie , celui des plaines est plus noir et 
plus compact. Leur fécondité est le résultat des 
pluies qui inondent l'île pendant l'hivernage, des 
nombreuses rivières qui l'arrosent en tout sens , 
des rosées abondantes de la nuit et du détritus 
des arbres que l'influence du climat réduit en 
terre végétale. Les bords de la mer, quoique 
sablonneux , sont cependant propres, suivant les 
localités , à la culture des cocotiers , des patates , 
du mais , du riz , des haricots et autres légumes. 

Qaoï^ue la population de Porto-Rico ait fait 
de grands progrès depuis la fin du dix-huitième 
siècle , elle n'est pas encore parvenue au point où 
elle pourrait atteindre, si l'industrie était plus 
îïctîve. Où y compte près de cent cinquante mille 
babitans, et Tile en pourrait facilement ôontenir 

tes de cinq fois autant. L'agriculture est bien 
^Jôignée du degré de perfection qu'elle pourrait 
acquérir. Un grand nombre de colons dispersés 
sur leurs vastes domaines se contentent de cul- 
tiver en maïs, en manioc, en bananes, en pa- 
tates ce qui est nécessaire à leur consommation : 
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ils y joljcnent le lait de leurs vaches , les toisoDS 
de leurs brebis , les produits de la chasse , de la 
pêche , et le prix des bestiaux vendus à rétrauger» 
Ils négligent de tirer parti de plusieurs végétaux 
précieux qui croissent spontanément sur leur 
sol , tels que le tocou , le cacao , le quinquina 
caraïbe, l'indigo, et de les cultiver en grand, 
eomme la canne et le cafier. 

On voit croître dans quelques jardins le pom- 
mier, le poirier , la vigne , l'artichaut , Tasperge, 
la laitue , la chicorée , plusieurs espèces de choux, 
•la carotte , le salsitis , Tépînard et quelques autres 
productions de l'Europe ; mais en général les 
plantes des zones tempérées , transplantées dans 
les Ânftilles, y réussissent difficilement ; elles y 
sont fréquemo»ent la proie des insectes* 

0B ne eoiDptè guère que dîx-^huit mille es- 
claves "Dirirs dans là colonie. C'est presque uni- 
quement leur travail qui fournit aux besoins de 
la populfitîdn. Un préju^ absurde flétrit l'occu*- 
pation ^dé labourage I Tindolence naturelle afux 
hâbititnls leseconSèà merveille. D'âilléiirs le dé- 
faut de routes praticables , de ponts et d^écluses 
nuit aux progrès de la eùlture ; et de plus sa 
marche est entravée par l'exeesfShre étendue des 
pr<^rîétéff;44ors^ue les conquérans eurent exter- 
miné ^la pdpulatîon indigène , comme ils firent 
partout., ils partagèrent entre eux les dépouilles 
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du peuple vaincu. Tel soldat, tel arenturier, 
tel employé du gouvernement eut pour sa part 
plusieurs lieues carrées de savannes ou de forêts. 
Cette première distribution vicieuse s'est perpé- 
tuée jusqu'à présent par la loi des majorats; lors 
même que l'on a vendu ces propriétés il n'a pas 
été loisible de les morceler. De là ces immenses 
domaines occupés par un petit nombre de fa- 
milles qui ne peuvent , faute de bras , en cultiver 
la centième ni même la millième partie ; des val- 
lées , des plaines fertiles favorisées de tous les 
dons de la nature restent incultes. Avant 1778 , 
un grand nombre d'émigrans espagnols ou cana- 
riens n guidés par l'espoir de la fortune, arrivaient 
chaque année dans la colonie avec quelques ca- 
pitaux , et ne pouvaient obtenir de concession de 
terres. Forcés de promener leur inutilité dans les 
villes et les campagnes , ils en devenaient souvent 
le fléau. Alors le gouvernement ordonna que les 
terres incultes et sans propriétaires seraient dis- 
tribuées à ceux des habitans qui n'en auraient 
aucune ou n'en posséderaient que de trop peu 
considérables. L'exécution de ce sage règlement 
augmenta la population et la quantité des pro- 
ductions de la colonie. 

On a décrit plus haut les maisons des gens 
d'une fortune médiocre , l'ameublement répond 
à sou apparence chétive : on ne voit que quelques 
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sièges grossièrement faits , dont le dos est conr- 
cave , et le fond en bois ou en cuir; les ustensiles 
de cuisine sont quelques pots en terre , ou des 
moitiés de cocos et de calebasses. Ces maisons 
û ont pas de cheminée. On allume le feu au mi- 
lieu de la pièce entre quatre pierres brutes quf 
soutiennent les vases ou les marmites. 

c La nourriture ordinaire de ces paisibles co- 
lons, ajoute M. Le Dru , est une ollia ou pot au 
feu composé de riz , de patates^ d'ignames , de 
giraumons , et de viandes cuites ensemble et as- 
saisonnées de piment ; des bananes crues ou rô- 
ties , des galettes de cassave et du fromage sec , 
leur servent db pain; l'eau , le lait et le café sont 
leur boisson ; ils ont pour dessert les fruits de la 
saison , tels que cocos , agouacats, goyaves , ma- 
mei 9 etc. Ceux qui jouissent d'une plus grande 
aisance ajoutent à ces mets un peu de vin. 
' « Les enfans "des deux sexes restent nus jus- 
qu'à Tâge de dix à douze ans , ou bien ne sont 
vêtus que d'une chemise. Les hommes portent 
ordinairement un pantalon de toile de coton 
peinte et une chemise , ils ont autour de la tête 
un mouchoir, qu'ils recouvrent d'un chapeau de 
paille ou de feutre bordé d'un galon d'or ; ils 
usent rarement de bas ou.de souliers; jamais ils 
ne sortent sans être armés d'un sabre ; lorsqu'ils 
rentrent chez eux , leur premier soin est de fumer 
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une cigare ou de se bercer dans leurs hamacs. 
Le costume des femmes est aussi simple ; ^Ilcs 
marchent nu -pieds, et n'ont qu'un jupon de 
toile peinte, et une chemise blanche finement 
plissée sur les manches , mais tellement lâche au- 
tour des épaules , que leur sein est fréquemment 
découvert. Leurs cheveux rejetés en arrière, sont 
relevés avec un peigne : elles ont tantôt. la tète 
ilue , et tantôt ceinte d'un mouchoir : lorsqu'elles 
vont à la messe ou en visite , elles prennent une 
chaussure , une robe décente , et se couvrent la 
tête d'un large voile qui descend jusqu'à la cein- 
ture. 

« La plupart de ces colons sont en généra] 
d'une paresse et d'une insouciance inconceva- 
bles. Couchés dans leurs hamacs ils s'y bercent 
une partie du jour, occupes à réciter le rosaire 
ou à fumer. Leurs enfans élevés loin des villes 
sans éducation, et vivant avec les jeunes nègres 
des deux sexes, dans la plus grande familiarité, 
contractent trop souvent des habitudes corrom- 
pues , et deviennent cruels envers leurs esclaves. 

« Des rivières nombreuses , la plupart dépour- 
vues de ponts , de mauvaises routes , des pluies 
fréquentes , des savanes marécageuses , rendent 
indispensable aux colons l'usage des chevaux; 
ils s'en servent chaque fois qu'ils sortent. Est-il 
question d'entreprendre un voyage de deux à trois 
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journées? le colon part avec deâ bananes, de la 
cassave et du fromage pour toute provision, SU 
arrive à la fin du jour, près de quelque cabane, 
il 8*y arrête jusqu'au lendemain ; la nuit le sur- 
prend au milieu des forêts , il met pied à terre , 
prend son repas frugal , et attache son cheval dans 
les pâturages. Il suspend ensuite son hamac à 
deux branches d'arbres , et y dort avec sécurité. 
Des feuilles de bananiers ou d'héliconia suspen- 
dues au-dessus de sa tête, le garantissent delà 
phxie. Ceux des habitaus qui se livrent au eom« 
merce interlope , entreprennent avec la même 
facilité des navigations de trente à quarante Ifeues 
le long des côtes ou d'ile en tle , sur un simple 
canot auquel ils adaptent une voile et un gou- 
vernail. 

« Les Espagnols passionnés en Europe pour les 
combats de taureaux , le sont en Amérique poQr 
les courses à cheval. Quand une de ces fêtes doit 
avoir lieu à la ville de torta-Rico, une foule 
dliabitans de la campagne y accourt pour jouir 
de ce dîvertîssetnent. Qu'on s'imagîne près de 
quatre cents cavaliers masqués où révêtus de 
costumes bizarres , courant sans ordre , tantfft 
seuls, tantôt réunis en troupes nombreuses. ï)è 
jeunes femmes entrent dans la lice , et rempor- 
tent le prix de la course; elles manient leurs 
coursiers avec autant de grdce que de hardiesse* 
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La vitesse de ces chevoux est étonnante; ce nest 
ni lé trot ni le galop ordinaire ; c est une sorte 
d'amble, un pas si précipité que l'œil le plus at« 
tentif ne peut suivre le mouvement de leur? pieds. 
< Les habitans de Porto-Rico célèbrent par des 
courses semblables les principales fêtes , notam- 
ment Pâques , la Saint-Jean , la Saint* Jacques et 
la Saint-Mathieu. Dès la veille un grand nombre , 
de cavaliers accourt de tous les points de l'ile 
dans la capitale. Les jeux commencent à midi 
précis, et durent sans interruption jusqu'au soir. 
C'est un spectacle divertissant de voir les rues et 
les places remplies de gens courans au galop; Us 
balcons , les portes » les toits même occupés par 
des milliers de curieux. Le lendemain la fête 
prend un caractère plus grave, le gouverneur 
suivi des membres du cabildo ou corps muni- 
cipal , escorté par la garnison , sort à neuf heu- 
res de l'hôtel- de -ville; tout ce qui fait partie 
du cortège est à clieval ; il parcourt posément li^ 
rues au son d'une musique guerrière , et se dirige 
ensuite vers la cathédrale où l'on célèbre une 
messe solennelle. La cérémonie religieuse ter* 
minée , la cavalcade revient dans le même ordre i 
l'hôtel-de-ville , alors les courses de la veille re- 
commencent et durent jusqu'au soir. La nuit ne 
donne pas toujours le signal de la retraite. Le 
goût des courses dégénère souvent en folie, et 
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occasionc des dépenses qui ruinent plus d*un père 
de famille. Tel colon peu favorisé de la fortune se 
prive pendant six mois de beaucoup de choses 
poyr se distinguer à la fête prochaine par l'élé- 
gance de son costume et la richesse du harnois 
de son coursier. • 

Â l'ouest de Porto-Rico s'étend la grande île de 
Saint«'DiSmingue , jadis partagée entre* les Espa- 
gnols et les Français 9 et aujourd'hui possédée en 
totalité par des hommes de couleur indépendans. 
Peu de voyageurs l'ont visitée depuis la fin du 
dix-huitième siècle , à cause des troubles qui l'ont 
si long-temps agitée. Sa plus grande longueur de , 
l'est à l'ouest est de cent soixante lieues , sur une 
largeur qui varie depuis soixante lieues jusqu'à 
sept. Elle est séparée de Porto-Rico par un dé^ 
troit d'environ vingt lieues. 

En venant de cette dernière île on côtoie d'a- 
bord la ci-devant partie espagnole , où Ton dé- 
couvre d'immenses plaines. Ses montagnes ne se 
présentent que de loin en loin, comme pour va- 
rier le paysage. La terre peu élevée au-dessus de 
la mer laisse contempler à l'aise les richesses vé- 
gétales de ce pays à peu près inculte qui devrait 
être couvert d'une population nombreuse. En 
approchant on voit la large baie sur laquelle est 
située Santo -Dommgo, capitale de cette partie 
de Tile ; l'entrée de cette baie est si évasée qu'elle 



forme plutôt une anse. En «'avançant on décou- 
vre la ville construite sur une espèce dé cap, 
élevée en amphithéâtre ; bientôt on distipgue ses 
maisons 9 ses églises et ses nombreux édifices pu- 
blics , entremêlés de touffes d'arbres. 

Le contour de la baie offre de toutes parts des 
récifs où la mer vient se brisor en ccumant. 
L'entrée du port est formée par TOzama , fleuve 
peu large, profondément encaissé , et resserré des 
deux côtés par des rochers nus que ft*appent in- 
cessamment les vagues. La ville sëlève pittores- 
qucment sur un massif de rochers caverneux , 
d'où pendent de larges touffes de lianes d*une 
Ter(]ure fraîche. Plusieurs rangs de batteries éta- 
blies Çv\ et là ajoutent à ces contrastes du ta- 
bleau. Sur Tautre rive de l'Ozama souvre en face 
de la ville un vallon agreste > d où &*élancent à 
travers des plantations de bananiers des groupes 
de hauts palmiers. Les environs de la ville , in- 
cultes , sa plage déscrlc , Tair 'de vétusté de ses 
forts et de ses murs , et une espèce de château 
inhabité et à moÎTÎe en ruines , répandent une 
teinte mélancolique sur tous ces objets. 

Santo- Domingo a été fondée par Christophe- 
Colomb» son site , sa distribution font également 
bonneur au génie de ce grand homme. Placée 
sur un plateau de hauts rochers , elle jouit de 
Imestimablc avantage d cîre en tout tcnîps ra- 
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\\sée par des vents frais. Ses rues larges et ali- 
gnées se coupent à angles droits. *Les maisons 
bâties en pierres ou en briques sont régulières , 
peu élevées et bien distribuées pour ces climats. 
De graudt'S fenêtres sur la rue sont , à la manière 
espagnole , grillées de barreaux de fer saillans en 
dehors; toutes ont des cours, des jardins, des 
espèces de galeries dti côté de la cour. Des places 
ont été ménagées avec soin devant les édifices 
publics ; celle de la cathédrale est la plus grande. 
Lés rues sont bordées de trottoirs en briques , le 
milieu n*est point pavé. 

Quoique le territoire des environs de la ville 
passe pour être assez ingrat , on y remarque ce- 
pendant des arbres très-hauts et très -touffus. Les 
habitations closes avec lopuntia qui croit si faci- 
lement, et forme par ses épines une si redoutable 
défense, sont généralement négligées. Les fruits 
du pays ^ont délicieux et beaucoup plus beaux 
que dans les petites Antilles. Les savanes nour- 
rissent des vaches aufesi grosses qu'en Europe. 

L'Ozama reçoit plusieurs rivières navigables qui 
remontent au loin, et traversent des contrées fé- 
condes. Ainsi le fleuve bien encaissé dans son lit 
peut amener à peu de frais les bois de toute 
espèce que produisent les immenses forêts de 
Tintcrieur. 

En continuant de côtoyer la côte méridionale 
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dô-Saint-Dominpue , ses côtes peu élevées et on- 
dulées agréablement, ne montrent que de loineo 
loin dans le fond de la perspective de hautes 
inontagnes coniques et isolées ; on juge par là de 
rétendue des plaines qui les environnent. 

La surface totale de Sîiint-Doininjiue est de 
cinq mille deux cents lieues carrées. 11 s'y élève 
de longues chaînes de montagnes dont la direc- 
tion principale est à peu près de Test à Touest, 
et qui placées à une distance assez égale des côtes 
du sud et du nord , parcourent Tile dans cette 
direction. On peut réduire i\ deux principales, 
ces chaînes qui envoient en divers, sens des ra- 
meaux entre lesquels s étendent des gorges plus 
ou moins profondes, que coupent encore dans 
des directions différentes des mamelons contigns 
ou séparés. Ceux-ci partagent les plaines , et s'a- 
vancent quelquefois jusqu'au bord de la mer eu 
8*abaissant. 

Les deux grandes chaînes de montagnes s'clè- 
vent à mesure qu'elles s'éloignent de l'est; mais 
cette progression sensible pendant une quaran- 
taine de lieues , s'arrête pour ne plus offrir 
qu'une hauteur assez long-temps égale dans le 
prolongement de ces chaînes qui semblent s clai- 
gir, jusqu'à ce que parvenues au milieu de la 
bande de terre assez étroite^qui s'étend le plus 
dsius Touest 9 elles redeviennent moins largos sans 
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Déanmoins perdre de leur hauteur. Yers cette ex- 
trémité occidentale, les mootagoes sont comme 
amoncelées les unes sur les autres. 

Ces chaînes et leurs, branches forment un 
immense réservoir où se rassemblent Jes eaux 
que des fleuves et des rivières sans nombre vont 
ensuite répandre de tous les côtés ; c'est un moyen 
destiné par la nature à tempérer Tardeur d'un 
soleil brûlant 9 à arrêter la fougue des vents» à 
varier la température , et même à multiplier les 
ressources et les combinaisons de l'industrie Iiu^- 
maine. Ces montagnes renferment encore une 
infinité de mines de toutes espèces. Celles de 
Cibao sont malheureusement trop; fameuses par 
la foule d'infortunés Indiens que la cupidité de» 
Espagnols a ensevelis dans leurs entrailles pour 
y chercher de l'or. Quelques-unes de et» mon- 
tagnes sont encore bien boisées; d'autres ne pré- 
fentent que le hideux aspect delà stérilité, et 
semblent interdire tout accôf^ non sc'ulement à 
Tavidité^ mais aussi à l'cspérÉBCc d'y faire naître 
de quoi satisfaire les besohis les plue simples. 

Leur composition varie comme -leurs- dimen- 
sions.; I^s sommets des unes soiit dc'gi'anit, et 
leurs cimes nues offrent des espèces de pics ; les 
autres 8pnt couverts de terre végétale; quelquefois 
elles sont culcaires. Dans les uionlirules qui for- 
ment l'extrémité du prolongement des hauteurs.. 

X. Q 
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on trouva de la marne'et de l'argile. On reconnaît 
même dans certains endroits des traces d'éruptions 
volcaniques. La plupart des montagnes n'ont gé- 
néralement pas p}us de 4oo toises d'élévation au- 
dessus db niveau de la mer; mais l'Anton-Sépo 
ou pic de la grande Serriana en a i4oo, la mon- 
tagne de la Selle 1 155 , la Hotte 1 143 , et le Tar 
pion du Petit-Goave 355. 

Les plaines qui bordent cette charpente mon- 
tagneuse ou qui remplissent l'intervalle situé entre 
ses bases et le rivage, forment la plus grande 
portion de la surface del'ile ; leur pente estdiri^ 
vers la mer d'une manière plus ou moins sensible; 
quelques-unes paraissent comme un amphithéâtre 
très-prolongé , tandis que d'autres présentent im 
niveau presque parfait. Presque partout on recon- 
naît qu'il» ont été formée aux dépens des moQ** 
tagnes, par les terres composées de débris de 
végétaux que les pluies ont enlevés à la surface 
de celles-ci ; on y trouve aussi des parties saUon- 
ueuses et du gravier ; 9nAn dans le voisinajçe des 
fleuves et de 1a mer des portions marécageuses et 
des palétuviers. 

Les deux saisons de la sécheresse et des pluies 
ou de Tété et de l'hiver pour ces régions sont plus 
sensibles dans \os montagnes que dans les plaines; 
la température y est plus douce, et Ion n'y éprouve 
presque jamais ni les chaleurs étouffantes, ni ces 
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brises qui, lorsqu'elles sont deveDues violentes, 
sont plus propres à dessécher l'air qu'à le rafraî- 
chir et à le renouveler. Aussi le séjour des mon- 
tagnes a-t-il quelque chose de plus riant que celui 
des plaines : il est rare que le therméthëtre s'y 
élève à plus de 1 8 ou ao degrés 9 tandis que dans 
les plaines , il marque presque constamment a? 
degrés , et en marque jusqu'à 3o. Les nuits sont 
quelquefois assez fraîches dans les hauteurs pour 
que l'usage d'une couverture de laine ne soit pas 
une vaine précaution. Il est même des montagnes 
où , dans certaines soirées , l'on a du plaisir à se 
chauffer. Ce n'est pas que le froid y soit considé- 
rable , puisque le thermomètre s'y soutient à 1 2 
ou i4 degrés; mais le contraste de cette tempé- 
rature avec celle que l'oti a éprouvée pendant le 
jour 9 prbduit une sensation que les termes positifs 
du froid et du chaud ne mesurent pas de la même 
manière que dans un pays tempéré. 

Par la même raison sur le sommet des plus 
hautes montagnes, telles que la Selle, la Hotte 
et le Cibao l'on éprouve dans la saison de l'hiver 
une sensation encore plus vive, puisque l'eau y 
prend une légère pellicule à sa surface. Les seuls 
arbres résineux peuvent y croître ; ils sont même 
rabougris. Avant le lever du soleil , Faction des 
pieds sur le sol produit une espèce de bruissement 
qui a de Tanalogîe avec celui de la neige, lors- 

9* 



qu'on la foule. 11 est tellement vrai que c'est au 
contraste dont on vient de parler, qu'il faut attri- 
buer cette sensibilité , que les personnes qui dans 
les grandes clialeurs ont abandonné la plaine et 
surtout left bords de la mer, et qui dans la journée 
ont gagné le haut d'une montagne élevée, ont de 
la peine à y supporter la fraîcheur même du soir. 

Les pluies de l'hiver tombent à Saint-Domiugue 
avec une abondance qui a le double effet de tem- 
pérer la chaleur et de distribuer dans des rivières 
sans nombre un énorme volume d'eau. Elles n'ont 
pas lieu partout à la même époque. Souvent 
nyême la saison sèche règne dans un lieu en même- 
temps que la saison pluvieuse dans un autre. 
Cependant les mois secs sont ordinairement ceux 
de janvier yide février, mars, juillet, août et 
septembre ; les mois pluvieux ceux d'avril> mai , 
octobre et novembre. 

Ces pluies qui sont Tune des grandes causes de 
la fertilité de l'île , nuisent en même temps aux 
montagnes , et à tous les terrains dont la pente 
est forte , parée qu elles enlèvent de leur surface 
la terre végétale qui la couvre. 1a»s colons fran- 
çais qui ont favorisé cette dégradation pour la 
culture du café , ont abattu jusqu'aux arbres qui 
protégeaient le sommet des montagnes et y atti- 
raient les pluies. 

Dans la plus grande partie de Tile les pluies sont 



DES VOYAGES MODERNES. l33 

des pluies d'ora^ amenées par les vents de sud 
et de sud-ouest. La seule côte du nord est sujette 
à des pluies que lui apporte le vent de nord-ouest 
et qu'on nomme des nords. La saison de ce vent 
commence ordinairement vers la fin d'octobre , 
et dure jusqu'à la fm de mars. Il est presque tou- 
jours accompagné d'une pluie fine , maïs cons- 
tante » et qui ajoute au sentiment de froid que 
l'on éprouve ; les Européens nouvellement arrivés, 
« ou mêniB acclimatés , y sont plus sensibles que 
les créoles. Alors les chemins sont presque impra^ 
ticables. Ces nords se font sentir jusqu'à une 
dixaine de lieues dans l'intérieur. 

Les pluies d'orage sont au contraire communes 

à toute nie. Il faut en avoir été témoin pour coii^ 

cevoîr quel prodigieux volume d'eau elles Versent. 

Quelquefois pendant un mois entier , et presqu'à 

la même heure chaque jour, un orage effroyable 

rouvre et remplit l'air durant plusieurs heures. 

Des gouttesd'eau, dont chacune semble en contc^ 

nir cinquante de celles de France , forment par 

leur union une pluie dont le bruit même annonce 

a force. En peu d'instans les ruisseaux ne per- 

lettent plus de traverser les ruc^ ; bientôt celles- 

tout entières forment le ruisseau , et quelques 

îures suffisent pour convertir en torrens les 

)indres courans d'eau , et à plus forte raison 

ravines et les rivières ; l'air est obscurci , 1«5 
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arbres ont leurs feuilles penchées presque perpen* 
diculairement vers la terre , tous les lieux bas de- 
viennent des nappes d'eau ; le ciel est en feu ; la 
foudre gronde de plusieurs côtés à la fois , et ses 
éclats répétés avec un fracas époilrantable sem- 
blent être les précurseurs d'un bouleversement 
universel. 

Les accidens du tonnerre , quoique assez- com- 
muns , ne peuvent se comparer aux maux que 
causent les débordemens. Les eaux en franchis- 
sant leurs bornes vont , avec une rapidité et une 
impétuosité auxquelles rien ne résiste » porter au 
loin la destruction et la mort. 

Les nuées qui contiennent les orages sont quel- 
quefois assez élevées pour trouver un degré de 
froid qui les condense et qui produit de la grêle ; 
mais ce phénomène est rare et ne dure que quel- 
ques minutes. 

Le contraste d'une chaleur violente et de pluies 
considérables rend le climat de Saint-Domingue 
essentiellement humide; il faut ajouter à ea 
causes l'évaporation de la mer dont il est entouré. 
De là ce serein , dont l'influence est d'autant plus 
dangereuse qu'il suit un jour plus chaud ; de là la 
facilité avec laquelle le fer et toutes les substances 
ferrugineuses se rouillent , et l'apparence terne 
que ne tarde pas à prendre la surface de tous les 
métaux. L'humidité de l'air est furloul sensible 



DES YOTAGES MODERNES. l35 

sur les bords de la mer , et c'est une des raisons 
qui les rendent plus malsains que l'intérieur du 
pays. 

On a déjà dit que l'ile était en général très* 
bien arrosée par des rivières » et de nombreux 
ruisseaux. Toutefois il est des espaces privés do 
cet avantage que rien ne remplace dans les pays 
cbauds. La conformation de Tile s*oppose à ce 
que les rivières aient un cours étendu , surtout 
si Ton calcule Tintervalle absolu qui est entre leur 
source et leur embouchure ; mais cette confor- 
mation fait aussi que leurs eaux ont besoin de 
serpenter pour chercher une issue entre les mon- 
tagnes qu'elles sont obligées de contourner. Dans 
ces hauteurs » elles coulent presque toujours sur 
des lits assez profonds que la rapidité de leur 
cours a creusés. Ici elles ont une pente peu rapide ; 
là elles fuient sur un plan très- incliné , et quel- 
quefois elles roulent en cascades ou forment même 
des espèces de cataractes ou de sauts. Arrivées 
dans la plaine , la nature de leur lit change assez 
fréquemment ; et elles y perdent toujours une 
partie de leur vitesse. 

Il serait difficile d'exprimer et de peindre toute 
la potnpe du règne végétal à Saint - Domingue. 
La nature en déployé les beautés avec une acti- 
vité continuelle et une profusion qui peuvent ser- 
vir à donner une idée de son inépuisable Cécon- 
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dite. Des arbres gigantesques couvrent encore 
des parties incultes des montagnes et de quelques 
plaines ; la beauté de leur bois , leur dureté, leur 
incorruptibilité même les rend propres aux cons- 
tructions et aux meubles. Les arbustes sont aussi 
très-multipliés , et beaucoup sont précieux par 
leurs productions ; ils fournissent , ainsi que plu- 
sieurs arbres, des fru ts excellens. On est parvenu 
aussi à y faire réussir quelques arbres fruitiers 
d'Europe , tandis que d'autres sont restés des ob- 
jets de simple curiosité. C'est principalement dans 
les montagnes que les fruits acquièrent une qua- 
lité supérieure. C'est encore là que l'on trouve 
des légumes qui par leur grosseur et leur saveur 
soutiendraient la comparaison avec les mêmes pro- 
ductions en Fiance. 

Saint-Domingue vers la fin du dix - huitième 
siècle était la plus florissante des colonies euro- 
péennes dans les Antilles. Ses récoltes en sucre » 
café, coton , indigo et cacao alimentaient un com- 
merce immense avec la métropole. Le soulève- 
ment des nègres a fait évanouir cette splendeur. 
Apres des guerres sanglantes et des massacres ef- 
froyables , la paix a reparu sur cette terre long- 
temps désolée. Ses habitans lui ont rendu le nom 
d'Haïti qu elle portait lorsque les Européens la 
découvrirent. EUccst organisée en république dont 
le chef prend le titre de président. Le Port - au- 
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Prince , sur la côte occidentale de l'île , est le chef- 
lieu du gouvernement 

Saint-Domingue , depuis les chaogemens qui 
5 y sont opérés de nos jours , fut d'abord partagée 
en deux états; le royaume d'Haïti au nord , la ré- 
publique au sud. Le premier a été renversé par 
une révolte des soldats de la garde que le mo*^ 
narque noir s'était donnée. Ce chef farouche s'é- 
tait aliéné tous les esprits par sa tyrannie sangui- 
naire ; il imitait dans leurs caprices les despotes 
de l'Asie ; il a fini comme eux , ou plutôt il a 
montré plus de courage qu'ils n'en manifestent 
ordinairement , et il s'est rendu justice en se tirant 
un coup de pistolet. Son royaume a été facile- 
ment réduit par l'armée républicaine qui, ensuite» 
s'est emparée de la partie espagnole de l'île. 

La république d'Haïti compte à peu près sept 
cent mille habitans. Les seuls hommes de couleur 
peui^ent jouir des droits 'de cité. La masse de la 
population peut être divisée en deux classes. La 
première et la moins nombreuse est composée de 
quelques habitans blancs « d'hommes de couleur 
influens , de quelques noirs libres d'ancienne date 
et instruits qui ont suivi le torrent de la révolu- 
tion de la colonie. La seconde classe se compose 
de deux tiers de nègres et un tiers de mulâtres. 
Les onie douzièmes de cette population sont une 
génération nouvelle élevée dans le système exalté 
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de la liberté ; tous sont iodistinctetnent militaires|, 
cultivateurs ou bien ouvriers. 

La culture en 1818 était encore arriérée sur plu- 
sieurs points 9 et ne marchait que lentement. Ce* 
pendant on défrichait beaucoup. Des sucreries s'é- 
levaientdans les plaines sur les débris et en partie 
des matériaux des anciennes. Le travail marche 
avec plus d'activité dans les mornes. Le système 
des petites propriétés y contribue beaucoup. Saint- 
Domingue produisait déjà une quantité considé- 
rable de café. Le commerce était plus avancé que 
la culture. Les navires de toutes les nations sont 
admis indistinctement. Ils chargent du café , du 
coton , du sucre » du cacao , du bois de cam- 
pèche et de gayac , de la cire jaune » de llndigo 
et quelques autres objets. 

Tout étranger peut s'établir dans l'île ; il 7 
trouve appui et protection. Les routes y sont sûres 
de jour et de nuit 9 les délits très- rares ; on peut 
aller et venir avec sécurité. La plus grande partie 
des habitans parlent la langue française; la religion 
du pays est la catholique romaine. 

La plus florissante des colonies anglaises est h 
Jamaïque à l'ouest de Saint - Domingue : elle est 
eu étendue la troisième des Antilles ; sa longueur 
est de quarante-huit lieues et sa largeur de vingt; 
elle diminue vers les extrémités à peu près dans 
la forme d'un œuf. 
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MackiDDen en partant ^d'Antigoa revint à la 
Barbade en longeant la côte orientale de la grande 
terre de la Guadeloupe , puis traversant le détroit 
formé par la partie méridionale de cette partie 
de l'île et les côtes montueuses de la Désirade. 
« Ayant, dit-il, dans mon premier voyage au 
milieu des Antilles, été généralement favorisé 
par les vents alises, parce que j'allais au nord- 
ouest , j'éprouvai cette fois combien la navigation 
est plus pénible, lorsqu'il faut sans cesse com- 
battre les courans et les vents qui sont contraires. 
C'est de cette difficulté de naviguer de l'ouest à 
l'est dans ces parages, que résulte le peu de com- 
munication qui existe entre les petites Antilles et 
la Jamaïque ; souvent elles ne reçoivent des nou- 
velles de cette grande île que par la voie de l'An- 
gleterre. En revanche je trouvai la traversée de 
la Barbade à la Jamaïque très-facile et très- 
agréable. En arrivant en vue du récif d'Alta-Yela 
situé au large d'un cap qui forme la pointe la plus 
méridionale de Saint-Domingue, nous éprou- 
vâmes au milieu de l'hiver un vent frais et assez 
vif; dans la soirée il augmenta de force, et nous 
fit avancer rapidement vers le cap Tiburon, de 
sorte que tout nous donnait l'espoir d'avoir le 
lendemain connaissance de la Jamaïque. 

• En effet un peu après le lever du soleil, nous 
aperçûmes à une grande distance dans l'ouest les 
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montagnes bleues de cette ile qui se distinguaient 
par le Johony-Crow-Hill, haute cime pyrami- 
dale , et perçaient en plusieurs endroits les nuages 
de brume et de Tapeurs flottantes dont le reste 
du terrain était enyeloppé. Cette brume ou yapeur 
humide si remarquable dans les Antilles , surtout 
quand le Tent sou£Qe de 1 est ou de l'est sud-^, 
rend les objets lointains ou élevés peu distinct», 
et donne quelquefois aux plus éloignés une teinte 
bleue. Durant mon séjour à la Jamaïque» k 
sommet des hautes montagnes fut rarement dé- 
gagé de ces vapeurs. 

< En approchant de la cAte , la première partie 
que nous en vîmes distinctement fut une lisière 
étroite de terre qui semblait couverte de bois , et 
se prolongeait vers Test , de la base des montagnes 
à la mer. Ce canton est la pointe Morant ou Ho- 
ronte ^ nom espagnol conservé de même que plih 
sieurs autres qui viennent de cette langue; il 
était, si je ne me trempe sur son étymologîe, 
destiné à indiquer les retards que les navires 
éprouvent lorsqu'en partant des côtes du sud de 
Tile pour l'Europe, ils veulent doubler ce cap qui 
Il est pourtant éloigné que d une quarantaine de 
milles des principaux ports. 

« Un vent frais du nord qui nous était favorable 
nous faisait voguer rapidement le long de cette 
côte, et nous nous flattions de Tespoir d arrÎTcr 
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en peu d'heures au port, objet de nos désirs; mais 
comme il n'arrive que trop souvent, notre attente 
fut déçue; à mesure qu'en avançant, nous nous 
trouvions sous l'abri des terres hautes, nous 
éprouvions un calmer parfait, tandis que nous 
apercevions à quelque distance à l'ouest plusieurs 
navires qui poussés par le vent soufflant du côté 
opposé , marchaient vers leur destination. Le re- 
tard que nous essuyâmes me fournit l'occasion 
d'examiner la côte dont j'étais si proche : à l'ex- 
ception de quelques petites falaises calcaires, 
connues sous le nom de White-Horses , ( les che- 
vaux blancs ) on ne voyait qu'une suite de mon- 
tagnes hautes, sombres, incultes; elles n'étaient 
pas animées par des mornes coniques et des bois 
verdoyans comme celles de la Martinique et de 
la Dominique, où l'on découvre çà et là des plan- 
tations de cafiers sur les hauteurs , et des champs 
de cannes le long du rivage ; ici l'œil ne distinguait 
qu'une surface déserte d'une teinte brune et d'un 
aspect imposant. 

« Impatient de descendre à terre, et me trou- 
vant à peu de distance de l'entrée de Port- Roy al, 
reconnaissable par deux petits mornes situés de 
chaque côté, je quittai le navire un peu avant le 
coucher du soleil, et je m'embarquai dans le ca- 
not ; la nuit ne tarda pas à me dérober la vue du 
havre. Après avoir marché à l'aviron pendant plu« 
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sieurs heures , je craignis que les matelots qui ne 
connaissaient pas les écueils , n'allassent donner 
dessus ; en effet nous n'apercevions que la masse 
sombre des montagnes, tandis que le mugisse- 
ment des lames qui brisaient sur les écueib, nous 
avertissait de ne pas approcher de la côte. Heu- 
reusement la nuit était belle ; nous n'éprouvâmes 
pas de ces vents de terre qui soufflent ordinaire- 
ment pendant sa durée et qui auraient pu nous 
reporter en mer. Â notre grande satisfaction i 11 
lune se leva vers minuit au-dessus des montagnes* 
et répandit sur nous cette lumière douce et trao- 
quille qui sous ces latitudes montre quelquefois 
la convexité de son orbe. Enfin une jolie brise 
de terre nous apporta les émanations balsamiques 
des forêts. 

« En se dirigeant à l'est lorsqu'on s'approche 
de Kingston, la masse des montagnes semble 
s'éloigner de la côte, laissant entre elle et le ri- 
vage au sud , une vastcf^laine et une baie séparée 
de la mer par une langue de terre sablonneuse 
appelée la palissade , et sur l'extrémité de la- 
quelle sont situés le fort et la ville de Port-Royal. 

« J'entrai dans la baie , en passant au milieu 
d'une division de l'escadre de la marine royale 
qui est ici en station , et je m'avançai ven 
Kingston , située à la partie méridionale d'une 
plaine aride à peu de distance du pied des monts 



DES YOTAGES MODERNES. l43 

Ligany qui s'éloignent de ce pays plat en formant 
uo croissant dont la convexité est tournée au 
nord. 

« La cité de Kingston , placée sur la côte sep- 
tentrionale de la baie , est bâtie régulièrement : 
ses rues se coupent à angles droits , et vont eu 
pente yers la mer. Dans la partie la plus basse 
qui est en même temps la plus peuplée et la plus 
considérable , les maisons sont ea briques. Dans 
quelques-unes des rues transversales , ou dont la 
direction est parallèle à celle du rivage » la partie 
supérieure des maisons est soutenue par des ar- 
cades; si ce mode de bâtisse était plus commun 
dans la ville , il contribuerait beaucoup à y ré- 
pandre plus de fraîcheur et à la rendre plus 
agréable. Le sol est léger et sablonneux ; quand 
un vent violent le soulève, ou est très-incommodé 
par la poussière affreuse qui vole dans les rues. Il 
semble réellement extraordinaire que la ville la 
plus riche et la plus importante des Antilles ne 
soit point pavée. 

< Une plaine spacieuse occupe à peu près le 
centre de Kingston. Le sol en est inégal; les 
maisons qui l'entourent ne sont pas uniformes. 
La partie de la ville la plus agréable , quoique la 
moins habitée , est celle du norcl qui s'avance 
dans la campagne. J'y ai remarqué de grandes 
maisons bien bâties. N'ayant connu qu'en passant 
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et par conséquent très-imparfaitement les villes 
que j'ai vues dans les Antilles » j'avoue que met- 
tant ù part l'hospitalité que Ton y exerce si bieu» 
de même que dans les campagnes , je D*y ai pas 
trouvé beaucoup de choses dignes dé mes éloges 
ou de mon admiration. On m'a dit que les villes 
des colonies françaises étaient plus jolies que les 
nôtres. 

c En sortant de la ville , je fus frappé de la 
beauté de la grande route qui va dans l'ouest ; le 
grand nombre de savanes que l'on voit dans cette 
partie de l 'lie 9 rendent l'aspect de la campagne 
totalement différent de celui qu'elles m'avaient 
offert dans les petites Antilles ; ici je parcourus 
vingt milles dans un des territoires les plus peu- 
plés de la Jamaïque 9 sans rencontrer un seul 
rhamp de cannes. La fraîcheur et la proximité 
des monts Ligany m'invitaient à les parcourir, je 
me levai avant le jour , et je partis à cheval. Le 
pays près de Kingston avait cette apparence br&lée 
du soleil qui suit une longue -sécheresse ; en 
avançant vers les montagnes la scène changea 
entièrement , elle devint plus agréable^ La ferti- 
lité de cette portion des monts est puissamment 
favorisée par un ruisseau qui sort de leurs flancs» 
et qui par son élévation au-dessus de la plaine > 
procure les moyens de l'arroser. Le terrain est 
couvert de champs de cannes qui s'élèvent en 
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pente douce jusqu'aux rochers perpendiculaires 
formant la base des hauteurs , et qui par leur 
verdure gale contrastent agréablement avec la 
teinte brune du désert supérieur. 

« Au pied de la première montagne , à peu 
près à huit milles de Kingston , les personnes qui 
sont venues en voiture sont obligées de descendre , 
et de continuer leur excursion à cheval'; toute- 
fois la route , pendant plusieurs milles 9 ne me 
parut pas impraticable pour un carosse ; je che- 
minai eu montant à travers les bois j sans éprou- 
ver la moindre difficulté. Le pays cultivé cesse 
en même temps que la plaine ; au commence- 
ment de la montée on voit encore de temps en 
temps les champs de sucre au-dessous de soi ; 
mais bientôt ce ne sont plus que des montagnes 
désertes se succédant les unes aux autres» et sé- 
parées par des vallées sombres , agrestes et pitto- 
resques. La première impression passée , la scène 
quoique belle n'offre plus rien qui excite la 
surprise par sa nouveauté et sa variété. A une 
certaine élévation , les arbres 9 comme dans tous 
les pays de montagnes , diminuent de taille , en- 
suite ils ne sont plus que de grands buissons. 
Par conséquent gravir sur la cime des monts ne 
peut avoir de l'intérêt que pour un botaniste ou 
pour un admirateur enthousiaste de la nature ; 
car à une grande hauteur , et je l'ai éprouvé sur 
X. 10 
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les Alpes, les objets que Ton aperçoit au-dessous 
de soi sont si peu distincts que la beauté pitto- 
resque de rensemble perd beaucoup, par la dimi- 
nution CT^cessive des différentes parties du ta- 
bleau. 

« Après avoir beaucoup monté , la température 
me parut fraîche et agréable ; je me trouvai en- 
veloppé d'un brouillard épais. Au lever du soleil > 
cette brume se dissfpa, le temps fut très-beau; 
un léger vent du nord-ouest soufflait. N'ayant de- 
vant moi que des bois sauvages et des montagnes 
nues et inhabitées, je me tournai vers le sud. 
Alors j'aperçus Kingston qui se déployait au-des- 
sous de moi de la manière la plus majestueuse 
avec tous ses environs. Une belle plaine enclose» 
et animée par la culture, s'étendait entre la mon- 
tagne et la ville; au-delà brillait la surface im- 
_mense de l'Océan, tandis que tout près de moi) 
des montagnes i^mbres et inaccessibles formaient 
le premier plan du tableau. Quoique le soleil fût 
levé depuis quelques heures , le thermomètre ne 
marquait pas plus de 72** ( i 7* 76) : je me pro- 
menai pendant la plus grande partie de la matinée, 
sans souffrir beaucoup de la chaleur. 

< Depuis quelques années la culture du cafier 
a fait de grands progrès à la Jamaïque, ce que 
l'on attribue aux conseils et à lexemple des 
Français émigrés de Saint-Domingue. Duos U 
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partie des monts Lîf^any que j'ai visitée, des ter- 
rains en apparence âpres et pen fertiles venaient 
d'être défrichés pour y planter de« cafiers. 

< Du haut des monts Liganj j'apercevais au 
delà d'une suite continue de terres hautes et on- 
dulées la cime aiguë des montagnes bleues dé- 
gagées de nuages. On a estimé -la hauteur de ce 
pic à 7,067 pieds. A la moitié de cette élévation, 
les arbres ont déjà diminué de taille , en compa- 
raison de ceux qui cro:ssent plus bas. Diverses 
espèces d'arbrisseaux qui ont de l'analogie avec 
le myrte, tapissent les montagnes jusqu'à leur 
sommet. 

€ L'intérieur de l'île , dit un observateur exact 
et judicieux , est principalement occupé pnr une 
réunion de montagnes hautes et escarpées qui 
diffèrent d'élévation , de figure et de direction , 
et qui sont entrecoupées par des vallées qui se 
correspondent. Les montagnes sont en général 
couvertes de bois touffus et impénétrables; on en 
a cependant abattu beaucoup pour cultiver leur 
emplacement. Les vallées sont toutes en culture, 
excepté celles où la nature du sol s'y oppose. La 
chaîne principale de ces montagnes court de l'est 
a l'ouest , et forme entre le nord et le sud de l'île 
une barrière qui , à l'exception de quelques cols 
étroits sur les sommets, n'offre de communica- 
tion que par deux défilés assez resserres qui sont 

10* 
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commandés par les hauteurs voisines. Les mon- 
tagnes laissent e^tre leur base et la mer , dans 
quelques endroits de la partie du sud, des plaines 
de huit à dix milles de largeur, dans d'autres de 
moins larges ; dans le nord , ces plaines sontjbien 
moins considérables. Elles s'étendent principa- 
lement en longueur. C'est sur leur surface ou au 
pied des montagnes que sont situés les villages et 
les villes. 

< J'ai déjà dit qu'en sortant de Kingston par 
l'occident on trouvait une route excellente qui 
conduisait à travers des savanes. A peu près à 
six milles de la ville on rencontre une grande la- 
gune, et six milles plus loin on arrive à Sant- 
iago de la Yéga, ou Spanish-Town , qui est le 
siège du gouvernement. Â une petite distance de 
cette ville on passe le Rio Cobré qui vient du nord 
à travers une ravine des monts Ligany et coule 
en serpentant , ainsi que son nom l'indique vers 
la baie de Port-Royal. En ce montent il était fort 
bas; maison reconnaissait à ses rives qu'il est par- 
fois plus haut et plus impétueux. 

« Spanish-^Town fondée vers i520, sous le 
nom de Sani-Iago de la Yéga par Diego Colomb, 
fils de Christophe Colomb , est la ville la plus an- 
cienne des Antilles anglaises; elle est située sur 
une partie élevée de la plaine au sud des moo- 
tugncs , à une petite distance de la rive droite du 
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Rio Cobrè, et à quelques milles de son embou- 
chure dans la baie à l'ouest de Kingston. De pe- 
tites collines dans le sud interceptent la vue de 
la mer; au nord les montagnes sont presque in- 
cultes 9 mais bien moins hautes que dans le 
Toisinage de Kingston. La place principale de 
Spanîsh-Town est vaste et ornée de l'hôtel du 
gouverneur dont la façade est décorée de colonnes 
et d'un portique en marbre blanc. Du reste la 
ville est bâtie, peu régulièrement et fort laide. 

c Je m'y trouvais au temps de Noël. Pendant 
plusieurs jours de suite après la fête, on fut 
étourdi du bruit des violons et des éclats de rire 
prolongés et bruyans de la foule des nègres es- 
claves qui entouraient des bouffons et des dan- 
seurs de leur couleur. Ces personnages , de méi^ne 
que les satyres et les faunes , divertissent les spec- 
tateurs par la souplesse de leurs mouvemehs et 
leurs gestes grotesques , et affublent ordinaire- 
ment leur figure noire de morceaux d'oripeau 
ou de quelque parure bizarre , pour représenter 
les rois ou les héros. Il faudrait être inaccessible 
à tout sentiment de gaîté pour ne pas éprouver 
l'effet du délire joyeux qui à cette époque se ma- 
nifeste dans tout le pays. Par malheur les pau- 
vres nègres payent quelquefois bien cher ces 
plaisirs passagers j mais violens , par les maladies 
inflammatoires qu'ils leur causent. 
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«L'aspect des plaines de Spanish-Town, où 
Ton a cclairci une portion considérable du terraiD, 

m 

qui n*est plus couvert que de taillis, est assez 
agréable. Presque partout le sol ne consiste qu'en 
argile excellente pour faire des briques. Les sa- 
vanes sont entourées de baies de bromelia pin- 
guin dont les feuilles longues , roides et piquantes 
forment une très-bonne défense, surtout quand 
elles sont entremêlées par intervalles de gros 
arbres. Les taillis sont principalement composés 
de mimosa cendré ; j'observai de chaque côté de 
la route l'odorant popopanax et les tiges épineuses 
du cactus du Pérou. Je ne dois pas non plus ou- 
blier le majestueux ceïba, ni le cassier. Un de ces 
immenses ceïbas couvre presque entièrement de 
ses branches le travers de la route de Spanish- 
Town à Kingston , qui cependant est fort large. 

c Parmi les oiseaux les plus communs de cette 
plaine on remarque le moqueur, espèce de merle 
qui vit en troupe, et la buse de la Jamaïque : on 
regarde celle-ci comme si utile pour débarrasser 
l'ile des substances animales qui se corrompent, 
qu'une loi locale ordonne de respecter sa vie ; cet 
oiseau assez gros n'est nullement farouche ; il est 
très-commun dans les champs ; au lever du soleil 
il se place sur les arbres près de la route, et avant 
de prendre son vol , sèche ses plumes humectées 
par la rosée de la nuit. 
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• La plupart des animaux domestiques appor- 
tés à la Ja^iaîque s y sont naturalisés et bien 
acclimatés. I^a partie septentrionale de Tile , où 
rherbe arrosée par des pluies périodiques est plus 
abondante, passe pour très-favorable à la multi- 
plication du gros bétail. La chaleur produit des 
effets remarquables sur quelques animaux de 
l'ancien monde. Je vis chez un de mes amis un 
cheval noir qui , dans le cours de quelques mois , 
était devenu entièrement brun , et plusieurs mou- 
tons amenés d'Angleterre dont la laine s'était 
graduellement changée en poils. Parmi les oiseaux 
de basse-cour, c'est aux pintades et aux dindons 
que le climat convient le plus. 

• A quelques lieues au-delà de Spanish-Town, 
la plaine conserve le même aspect ; les monts Li- 
gany et les montagnes Bleues qui paraissent s'u- 
nir dans le lointain , prennent un caractère plus 
majestueuxl; Les flancs angulaires, raboteux et 
brunâtres de ces dernières se mettent en harmo* 
nie avec les forêts des Lîgany et semblent ne for- 
mer qu'une masse non interrompue qui est coiffée 
par les nuages. 

< L'apparence des champs de cannes que j^ tra- 
versai dans cette partie de Tile , ne promettait 
qu'une médiocre récolte , ce qui était dû à une sé- 
cheresse extraordinaire. Les habitans de la côte 
du sud éprouvent le suppHce de Tantale : sans 
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cesse déçus par une perspective séduisante , elle 
leur fait voir ce qu'ils désirent. En^fTet, tandis 
que par le temps le plus serein Tardeur d'un soleil 
brûlant dessèche leurs cannes , les montagnes i 
la distance de quelques centaines de pas sont pen- 
dant des journées entières voilées de nuages ap- 
portes par les vents alises , et rafraichies par dos 
pluies abondantes. Mais il n'en tombe pas une 
gouttç dans leurs plaines , durant des mois en- 
tiers. Je voyais continuellement les vapeurs con- 
densées s'abaisser sur les monts et y verser des 
torrens. Rien n'arrivait sur la surface des cam- 
pagnes. On dit que dans cette partie de Tile , sur 
cinq récoltes 9 il en échappe à peine trois auxdé* 
sastres de la sécheresse. 

« Lorsque traversant le défilé voisin de Spanisb- 
Town on va au nord » on jouit d'un coup - d'oeil 
plus agréable. Après avoir parcouru quatre à cinq 
milles dans la savane , on observe à gfluchc en en- 
trant dans la montagne une ravine longue et pro- 
fonde que le Rîo-Cobrè s'est creusée pour arriver 
dans la plaine ; à gauche le pied des monts qui 
s'avance dans la campagne est parsemé d'arbres; 
ces monts consistent en masses de rocs calcaires 
,détachées , et ressemblent à des ruines d'anciennes 
murailles cannelées ; alors on découvre la route 
taillée dans l'épaisseur du roc , s'clevant presque 
•perpendiculairement de chaque côté de la rivière et 
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n'occupant qu'un espace resserré sur une longueur 
de plusieurs milles à travers la barrière sombre et 
pittoresque qui sépare les deux grandes divisions 
de File. Les pentes et les sommets sont générale- 
ment couverts de bois; l'on aperçoit çà et là d'é- 
Dormes quartiers de rochers écroulés qui barrent 
le cours du Rio-Gobrè , et le font presque remon- 
ter en bouillonnant jusqu'au niveau du chemin. 
Quelquefois on entend cette rivière murmurer à 
une profondeur immense. 

€ Le charme de ce paysage acquérait un nou- 
veau prix à mes yeux par la beauté et la variété 
du feuillage des arbres , la plupart entièrement 
nouveaux pour moi. A la partie septentrionale de 
ce passage extraordinaire , la masse des rochers 
6 écartant considérablement du niveau du Rio- 
Oobrè , reste suspendue en formant un précipice 
à gauche. Alors se déployé aux regards , la vue 
magnifique de Saint-Thomas délia Yalle qui , pa^ 
K>n contraste avec la solitude sombre et sauvage 
doù l'on sort, rappelle les descriptions fantas- 
tiques des Mille et une Nuits. 

i Ce canton de l'intérieur entouré de montagnes 
offre un paysage enchantenr par son agrément 
et sa richesse. Il présente une suite de champs de 
cannes et de collines ondulées qui s'élèvent gra- 
duellement vers les montagnes du centre. >» 

Durant mon séjour à la Jamaïque 9 je n'ai pas 
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été incommodé de la chaleur pendant la nuit ni 
dans les premiers momcns de la matinée ; mais 
à mesure que le jour avançait , elle devenait ac- 
cablante 9 surtout quand le vent soufflait de 1 est. 
Les habitans ofit remarqué que la fraîcheur de 
leur hiver dépend des vents du nord , et que la 
température de cette saison correspond générale- 
ment avec 1 état de latmosphère dans l'Amérique 
septentrionale. Au commencement de Tannée, 
le thermomètre près de Spanish-Town était par 
un vent de nord descendu à 64*" ( i/j*» sT) ce qui 
ne s'était vu que très-rarenienl ; et plusieurs jours 
froids s'étant fait eentir successivement , on eu a 
conclu que l'hiver avait été très-rigoureux sur le 
continent septentrional ; ce qui était vrai à quel- 
ques égards, t 

D'après les derniers dénombremens on compte 
à la Jamaïque 34^700 habitans blancs, 16,4^0 
hommes de couleur libres, et 327,000 nègres es- 
claves. Les principales exportations de cette ile 
consistent en i2i,oooboucaudsdesucre, 61,000 
barriques de rum , et 275,680 quintaux de café. 

Les montagnes Bleues servent de retraite a une 
peuplade de nègres fliarons ou fugitifs qui vivent 
indé|>endans. On estime leur nombre à 2,000 au 
plus. Ils descendent en partie des esclaves des ha- 
bitans espagnols qui , à l'époque de la conquête 
de l'ilc, se voyant eu liberté par la fuite de leurs 
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anciens maîtres , et craignant que les Anglais ne les 
punissent cruellement despertes qu'ilsleurs avaient 
fait souffrirpendant la guerre, résolurent de se main- 
tenir libres. Ils tuèrent le chef que les Espagnols 
avaient mis à leur tête , en choisirent un parmi 
eux, et après être convenus entre eux de quelques 
réglemens nécessaires pour conserver l'unioji , ils 
pensèrent à s'assurer leur subsistance. Us plan- 
tèrent dans les cantons les moins à portée des 
blancs*» du maïs, du cacao et d'autres végétaux 
utiles à la vie ; d'ailleurs la plupart marchant en 
corps , vivaient de la chasse et de ce qu'ils^déro- 
baient aux Anglais ; c'est ce qui dans les com- 
mencemens leur fut préjudiciable. Le gouverneur, 
homme très-actif, donna ordre de les poursuivre. 
On joignit plusieurs de leurs partis écartés qui 
furent la plupart tailles en pièces. De ce nombre 
68 trouvale chef qui s'était opposé à ce qu'ils fissent 
leur soumission aux Anglais. Le reste, frappé de 
crainte , désespéra de pouvoir se soutenir plus 
long - temps. Ces nègres envoyèrent donc offrir 
au gouverneur de se ranger sous son obéissance 
pourvu qu'on leur pardonnât le passé ; celui-ci, 
après s'être fait prier un peu accepta les conditions 
qu'ils proposaient. 

Quoique le plus grand nombre eût pris le parti 
de mettire bas les armes , il y en eut quelques-uns qui 
s'obstinèrent à se défendre. L'on vint cependant 
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à bout de la'plupart , à Taidc de ceux qui s^étaient 
déjà rendus. Sans eux il eût été impossible de 
réussir, car les Anglais auraient fini par succom- 
ber à la fatigue de poursuivre une poignée de fu« 
gitifs qui connaissaient parfaitement les détours 
dans les forêts et toutes les retraites où ils pou- 
vaient se cacher. Des expéditions de ce genre i 
sous un climat aussi brûlant , et dans un pays 
de si difficile accès , auraient bientôt épuisé les 
forces des Européens. Quelques-uns des-nègres 
que Ton pourchassait trouvèrent le moyen de 
passer à Cuba ; le peu qui persista dans le projet 
de se défendre ne fut bientôt plus un sujet d'in- 
quiétude pour les Anglais. Mais c était un noyau 
autour duquel se réunirent dans la suite tous les 
esclaves que le moindre mécontentement ou la 
crainte du châtiment portait à s'enfuir de chet 
leurs maîtres. Ils finirent même par devenir re- 
doutables et par faire trembler Tile entière. On 
eut beau rendre contre eux des édits sévères, pro- 
mettre des récompenses à quiconque en tuerait, 
envoyer contre eux des détachemens de troupes 
choisies , toutes ces mesures échouèrent. Les 
hommes qui les attaquaient revinrent toujours 
après avoir essuyé plus de pertes qu'ils n'en avaient 
causées. 

Ils occasionaient de grandes dépenses à cause 
des forts , des redoutes et des retranchemeus 



/ 

DES VOYAGE:^ MODERNES. 167 

julls forçaient à élever pour se garantir de leurs 
incursions , et à cause des troupes qu'il fallait 
entretenir pour les poursuivre. En 1690 , ils 
pillèrent les plantations voisines de leurs forts , 
et massacrèrent plusieurs blancs. Le mauvais 
succès des expéditions entreprises contre eux 
produisit un soulèvement parmi les nègres es* 
claves qui heureusement n'eut pas de suites 
sérieuses. 

En 1734 les nègres marons commirent de 
si grands désordres que Ion marcha contre eux ; 
on s'empara par une manœuvre hardie de Nauny , 
village fortifié qu'ils avaient construit* dans les 
montagnes ; il fut démoli ; beaucoup de nè- 
gres furent passés au fil de l'épée \ d'un autre 
cAté on ne réussit pas aussi bien , ils causèrent 
même des alarmes à Spanish-Town. Toute llle 
lesta sous les armes pendant près de neuf mois ; 
le^ cultures étaient négligées ; la partie la plus 
fertile se couvrait de bois et de broussailles qui 
fournissaient de nouveaux asiles aux nègres 
marons. 

Trelawny , nommé gouverneur en 1740 , senti 
l'extrême inconvénient qu'il y avait de renfermer 
^iosi dans son sein un peuple d'ennemis qu'il 
^tait impossible de réduire à force ouverte. Il ju* 
isea , en homme sage , que les traitemens hor- 
X'ibles qu'on leur faisait subir quand ils tom- 
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baient dans les mains des blancs , étaient la 
principale raison qui les empêchait de se sou- 
mettre. Il résolut donc d'employer des moyens 
plus doux , ce qui lui réussit au-delà même de 
son espérance. Lès nègres, sur la promesse qu'on 
leur fit de leur liberté et de l'oubli du passéi 
mirent bas les armes , et se soumirent avec em- 
pressement aux conditions qu'on leur proposa» 
Ils vécurent libres sous la protection du roi, en 
s engageant à se conduire paisiblement et i ne 
pas recevoir parmi eux des esclaves fugitifs. On 
leur donna un chef pour les gouverner , mais il 
ne peut agir T[ue sous les ordres du gouverneur 
de nie ; plusieurs blancs demeurent parmi enx 
pour veiller sur leurs actions. 

a Que ne peut l'amour de la liberté sur le' 
cœur des hommes ! s'écrie , l'historien de la Ja- 
maïque. Ces fugitifs souffraient depuis prés d'nn 
siècle , plus de nrîsère qu'aucun peuple n'en art 
jamais éprouvé. Toujours aux mains avec un 
ennemi supérieur en nombre ^ ils vivaient nus, 
exposés à toutes les injures de l'air , ne se nour- 
rissaient que de racines et de fruits sauvages , et 
tous les jours risquaient volontiers leur vie pour 
conserver leur liberté. Trouve-t-on dans l'his- 
toire beaucoup d'exemples d'une constaoec pl«tf 
grande ? Ces ne grès, quoique malheureux et per* 
sécutés j ont soutenu leur indépendance jusqu'à 
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la fin , cl lont consolidée par un arrangement qui 
n'avait rien de honteux pour eux. > ^ 

En s*éloignant de la Jamaïque et naviguant au 
nord , on arrive bientôt à Cuba qui n'en est éloi- 
gnée que de quinze lieues. Cette ile est longue de 
a5o lieues sur une largeur qui varie de 45 à 20 ; 
elle est même très-resserrée à ses extrémités. En 
approchant du cap da Crux qui est à sa côte 
méridionale , on reconnaît ses coteaux et ses 
montagnes lointaines. On contemple avec plaisir 
l'aimable verdure qui couronne les bords de 
cette belle île ; les suaves parfums de ses fleurs 
sexhalent jusqu'à l'odorat du navigateur qui la 
contemple ; mais de ce coté , il aperçoit bien peu 
de traces d'habitations humaines. 

Après qu'on a doublé le cap da Crux , la 
ferre disparaît de la vue : la mer forme à cette 
pointe un profond enfoncement anguleux , tout 
parsemé de rochers noirs à fleur d'eau • et si 
serrés qu'on ne peut y voguer qu'en canot. Il est 
difficile de deviner pourquoi cet amas d'écueils 
funestes a été nommé Jardins de la Reine ; ils 
«e prolongent au nord-ouest dans une étendue 
d une quarantaine de lieues ; on les côtoyé en 
partie pour gagner^ d'autres jardins non moins 
lugubres , près desquels se montrent quelques 
îlots et la petite ile des Pins. On ne retrouve 
h vue de la terre de Cuba que vers le ca[v Co« 
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ricutes ; elle se montre parce de forêts touffues 
et aussi peu habitée que celle que Tou a con- 
tcuiplce auparavant. Quand on veut reconoaitre 
particulièrement le cap Saint-Antoine , qui ter- 
mine à l'ouest cette ile si longue , pour de U 
quitter la route vers ce point et prendre celle du 
nord , la marche est ralentie par des remous ou 
contre-courans , tandis que plus au large Ici 
courans favorisent les progrès du navire. 

Cuba , placée dans une direction très-oblique t 
à l'entrée du golfe du Mexique » semble se cour- 
ber à son extrémité nord-ouest , comme pour 
resserrer les deux cotés du golfe qui sont à ses 
côtés. Ce cap Saint-Antoine , s'avançant vers le 
cap Catoche , le plus oriental de la presqu'île 
de Yucatan 9 forme un détroit qui n'a guère 
que quarante-cinq lieues d'ouverture» tandis que 
le nord de Tile se bombant dans sa courbure 9 
fait, avec la pointe de la Floride 1 l'autre entrée 
du golfe , plus étroite que la première. 

(^c^st sur cette cAte septentrionale » en face de 
la Floride, qu'est située la Havane, capitale de 
l'île, à IVinboucliure du Lagîda. « En entrant dtm 
le port f dit un voyageur moderne , on aperv'oit à 
gauche le Moro, fort sous le canon duquel tous 
les bûtimens sont obligés de passer. Son élcva*- 
tion f son étendue , l'artillerie formidable dont il 
c!rt armé , lui donnent un aspect imposant et 
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majestueux. Après avoir franchi le passage qui 
conduit au port , on entre dans un immense 
bassin de forme ovale , couvert quelquefois de 
mille à douze cents navires de toutes les nations. 
A droite d'épaisses murailles dérobent la ville aux 
regards, et ne laissent voir que le sommet de 
quelques clochers lourds et massifs qui ne don- 
lient pas une haute idée de la magnificence 
des édifices , et de l'habileté des architectes qui 
les ont construits. A gauche on aperçoit quelques 
maisons du village de la Régla , et dans le fond , 
dcsa^bres, seul ornement de cette immense nappe 

d'eau. 

Il est à craindre que le port de la Havane qui 
est sans contredit le plus vaste du golfe du Mexi- 
que , ne se comble. On a observé que le canal 
qui y conduit , s'est rétréci de plus de quarante- 
sept toises depuis 1750. Il n'avait plus en 1819 
que vingt-sept toises et demie de largeur. En 
1814 sa pr4|fondeur était de vingt-quatre pieds, 
cinq ans plus tard il n'en avait plus que dix-sept. 
On a reconnu aussi qiie l'entrée du pprt était 
bien moins pxofondc qu'auparavant. Il sera facile 
de remédier au mal quand on voudra niettrc aux 
travaux de la fermeté et de la persévérance. 

Qp remarque dans le port une machine très- 
ingénieuse ^ .mater les vaisseaux. Elle fut cons- 
tniitc vers la fin du dix- huitième siècle par 
X. 1 1 
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Pierre Gatcl i Catalan , qui n'en ayant pas été 
récompensé , mourut de chagrin , laissant une 
Tcuvc et des enfans dans la misère. 

En débarquant on trouve une porte étroite qui 
conduit à la ville; de la plage à cette porte on ne 
compte que dix pas , et dès le premier on en- 
fonce dans la boue ; en avançant dans les rues 9 
on ne voit pas autre chose, elles ne sont point 
pavées, et Ton n'a pas ménagé un écoulement 
aux eaux. Il s'exhale de cette fange une odeur 
insupportable. L'aspect de la ville n'est pas pré* 
venant; les rues sont droites, mais étroites et 
sales, les maisons basses et mal construites» les 
croisées sans vitres; la foule, composée de noirs 
et de blancs^ n'offre que des gens la plupart 
déguenillés; enfm on est assailli par des nuées 
de cousins et de maringouins, et en même temps 
étourdi par le tintamarre des cloches toujours en 
mouvement. En entrant dans une auberge on 
trouve d'abord une grande pièce ^i ressemble 
assez à une vaste grange , et qui est presque 
aussi dénuée de meubles ; c'est ce que Ton appelle 
la salle à manger. De là on passe à de' petites 
chambres :\ coucher, où l'on ne voit qu'un mau- 
vais lit. L'intérieur des maisons particulières est 
plus singulier. La grande pièce d'entrée est rem- 
plie par les voitures et par des lits, (^^est à la fois 
la remise , le salon et la chambre à coucher. Les 
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portes et les fenêtres en sont cpnstamment ou- 
vertes. 

Les places publiques n'ont pas meilleure ap- 
ptience, et ne sont pas plus propres que les rues ; 
il n'y a pas, dans une ville située dans un climat 
aussi chaud , un jardin public, ni même un ar- 
bie . sous lequel on puisse se mettre à l'abri du 
soleil. 

Les gens riches vont rarement à pied. La cha- 
leur et la boue les obligent à ne sortir que dans 
des volantes ; c'est une voiture à deux chevaux , 
conduite par un nègre. Quant aux femmes, 
quelle que soit leur fortune , l'usage leur défend 
de marcher , et comme leurs volantes sont plus 
particulièrement garnies d'un rideau de drap , il 
est impossible de les apercevoir. Cinq à six cents 
de ces voitures conduisent chaque jour les gens 
comme il faut à la redoute qui est située à trois 
quarts de lieue de la ville. Les premières pièces 
ne sont occupées que par des tables de jeu , cou- 
vertes de tas d'or et d'ai^nt ; des sommes con- 
sidérables s*y perdent avec une indifférence in- 
connue en Europe. Les hommes qui tiennent les 
banques de jeu appartiennent aux familles les 
plus distinguées de la ville. Cependant les lois 
menacent les joueurs des punitions les plus sé- 
vères ; mais on sait les éluder. 
La salle de danse est décorée avec goût et sim- 



11* 



l64 ABRÉGÉ 

plicité , et éclairée en bougies. Les dames sont 
assises en demi-cercle au foud« les homme le 
tiennent à Textrëmité opposée, et Ton reste ainsi 
toute la soirée. La danse est dirigée par un maitre 
des cérémonies , et tout s y passe suivant les rè- 
gles de la plus stricte étiquette. Le bal s'oufie 
par un memiet qui se répète ensuite jusqu'à sa- 
tiétéf parce que dans un pays où le moindre mou- 
vement met en nage , il est plus commode de 
marcher que de sauter. On peut dire que les 
femmes ont de beaux yeux noirs , des physiono- 
mies pleines d'expression» et de jolis peds; 
toutefois il leur manque cette grâce qui ÀéAml 
au premier coup-d^oeil. > 

Quoique la Havane présente si peu d'agrément 
aux étrangers , cette ville est très-importante. Elle 
est Tentrepôt des relations commerciales de l'Es- 
pagne avec le Mexique. Les malheiars ^de Saint- 
Domingue ont amené à la -Havane et à duba une 
'partie de ses infortunés colons. Ils y ont crié m 
grand nombre de sucreries , et ont appris aux Es- 
pagnols à tirer un meilleur parti de cette Miellé. 

Elle passe pour avoir le sol le plus fertile de 
toutes les Antilles. Une chaîne de montagMS It 
traverse de Testa Touest, la divise en deux par- 
ties, et envoie au nord et au sud plus do cent- 
cinquante rivières. Au pied des hauteurs s*ouvren| 
de belles plaines , la plupart en savanes ; les terres 
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près de la mer sont en général basses et par con- 
séquent inondées dans la saison pluvieuse. Le 
climat est chaud et sec , plus tempéré que celui 
de Saint-Domingue , ce qui est dû aux vents du 
nord et de Test par lesquels elle est constamment 
rafiraîcbie. Il faut en excepter quelques vallées 
exposée^ au. midi et brûlées par la réverbération 
des. rochers. Les historiens ont beaucoup vanté 
Torde Cuba,. ses rivières charrient encore des 
particules de ce métal précieux ; mais ce qui vaut 
beaucoup mieux , elles sont très-poissonneuses. 
Cette lie a aussi des mines de cuivre ; suivant une 
tradition 9 les canons du fort Moro en ont été 
faits. On a exploité de nos jours de l'argent à Sant- 
iago de Cuba, on y a trouvé de l'aimant, des 
malachites soyeuses, et du cristal de roche de 
couleur jaune. Dans la juridiction de la Havane 
on a découvert une mine de fer de très -bonne 
qualité. Il y a un grand nombre de sources ther- 
males , et des salines très-productives. 

En 1 763, des émigrés de la Floride introduisi- 
rent les abeilles à Cuba; ces insectes utiles s y 
sont tellement multipliés, que les habitans ont 
pu exporter une quantité considérable de belle 
cire blanche. 

Les montagnes sont couvertes de très- beaux 
arbres 9 etl'ile a fourni aux chantiers de TEspagne 
de magnifiques bois de construction. Son sol 
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fertile produit eir abondance tous le3 végétaux 
naturels aux Antilles. On préfère son tabac i 
celui de toutes les autres parties de l'Amérique. 
Le monopole des feuilles de cette plante que le 
gouvernement s'est attribué, a beaucoup nui i 
sa culture. Celle du sucre s'est beaucoup accrue, 
ainsi qu'on vient de le dire, et les exportations 
de cette denrée s'élèvent annuellement à plus de 
750,000 quintaux; on y récolte aussi du café, 
du cacao , du coton et de l'indigo ou anîl. 

On estime la population de la Havane à '70,000 
habitans , et celle de l'ile à 722,000, dont 465,000 
nègres esclaves. Le gouverneur réside à la Havane. 
L'ancienne capitale Sant-Iago de Cuba est sur la 
côte méridionale, au fond d'une belle baie, arec 
un port sûr et commode; elle est peuplée de 
20^000 âmes ; elle commerce en sucre et en ta- 
bac très-renommé. Les colons de Cuba sont les 
plus laborieux et les plus actifs des iles espagnoles* 
Les femmes sont vives et aimables. Dans les cam- 
pagnes le voyageur est accueilli partout aVec 
bonté. Nulle part on n'exerce mieux l'hospitalité. 
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ILES LUCAYES. 



Après avoir parcouru les Antilles , visitons 
les Lucayes vers lesquelles Mackinnen dirigea sa 
course en partant de la Jamaïque: « Ces îles, 
dit- il 9 que Ton peut regarder comme unies à 
la chaîne des petites Antilles par l'intermédiaire 
de Porto-Rico et de Saint-Domingue , sont situées 
à une distance considérable sous le vent des 
premières, et rangées du sud-est au nord-ouest, 
sur une ligne diagonale qui a près de deux cent 
trente-cinq lieues d'étendue. On les nomme quel- 
quefois lies Bahama d'après une des plus consi- 
dérables. Les plus grandes ou plutôt les groupes 
les plus grands sont au nombre de quatorze : on 
pense que celui des petites est au moins de sept 
cents , mais en y comprenant des écueils et des 
bancs de sable. 

Situées. dans un des climats les plus sereins , les 
plus agréables , et pendant la plus grande partie 
de Tannée un des plus délicieux du globe , et fa- 
vorisées , grâces à la culture , de presque tous les 
végétaux de la zone tempérée et de la zone torride ; ' 
il paraîtrait étrange que ces îles n'aient pas été 
plus habitées , si Ton ne faisait^pas réflexion quç 
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la navigation entre leurs différens groupes ( 
difTicile , et leur sol généralement si ingrat qu 
ont dû peu attirer l'attention. 

L'espèce d'oubli dans lequel on les avait 
sces piqua ma curiosité , et me les fit exan 
avec soin. Elles sont généralement très* bai 
leur aspect et leur surface ne varient pas l 
coup. A la plus grande profondeur où les 1 
tans ont creusé , ils n'ont trouvé que du roc 
caire mêlé quelquefois de coquilles. A une [ 
distance du rivage, un récif de rochers suit, 
beaucoup d'iles la direction de la côte , et U 
la limite des sondes ; en dehors de ce rcm(] 
l'Océan est souvent d'une profondeur incomi 
surable; en dedans le fond est généralement 
beau sable blanc , ou varié par les têtes dei 
chers couvertes de goémon. Ainsi-ces petites 
tions de. terre qui bornent l'Océan atlantiqu 
nord - est de Cuba , et qui occupent une sui 
dont la largeur égale la longueur, s'élèvent pre 
perpendiculairement d'une profondeur imme 
et semblent , si l'on peut en juger par Ta] 
rence, avoir été formées par uneaccumulatic 
coquilles ou de petites particules de sable cale 

Indépendamment des quatorze îles, toute 
signées par des noms particuliers , on rema 
dans TArcliipel des Lucaycs le grand et le | 
banc de Ilahama , deux immenses bancs de s 
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]ui sont couverts par les eaux de la mer et dont 
es limites sont marquées par une quantité pro- 
ligieuse de cayes et dllots : on désigne par le 
aoin de cayes ( en anglais keys ou quays , ) de 
petites lies sablonneuses qui ne s'élèvent pas beau- 
coup au-dessus de la surface de l'Océan , où il ne 
croit que quelques buissons et quelques plantes , 
et qui surtout à une certaine distance des grandes 
terres nourrissent beaucoup de tortues et d'autres 
animaux amphibies. Les premières choisissent 
les endroits les plus tranquilles et les moins fré- 
quentés pour y pondre leurs œufs. C'est le seul 
objet qui fasse visiter les cayes , où les pirates uni- 
quement ont coutume d'aborder. 

Les Lucayes tiendront toujours une place re- 
marquable dans l'histoire du Nouveau-Monde , et 
même dans celle de la navigation » pour avoir été 
les premières terres découvertes par Ghristophe* 
Golomb lorsqu'il entreprit l'expédition maritime 
la plus hardie et la plus importante qui eut jamais 
été tentée. 

Leurs principales productions sont le coton , le 
sel , les tortues , des fruits , du bois d'acajou , 
des racines et des bois pour la teinture. Les ha- 
bitans des côtes font de grands profits en don- 
nant du secours aux navigateurs qui font naufrage 
sur les écueils et les rochers nombreux dont cet 
archipel est parsemé. 
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Je dirigeai ma course vers la ProTidence $ ile 
où siège le gouverDement et qui est le centre des 
affaires des Lucayes ; mais* le défaut de commu- 
nications directes avec la Jamaïque m 'ayant retenu 
assez long -temps sur d'autres iles , je profitai de 
ce retard pour les visiter et les examiner en détail. 
Les Lucayes commencent, on peut le dire, 
très-près de la côte septentrionale de Saint - Do- 
mingue. La plupart ont trois noms qui leur ont 
été donnés successivement par les naturels , les 
Espagnols et les Anglais ; ainsi Ion a de quoi 
choisir. Les naturels les désignaient généralement 
par un i^om tiré de quelque particularité qu'il 
n'est pas toujours possible de deviner , ridiome 
de cette race d'hommes ayant péri avec eux. Les 
noms espagnols qui se trouvent sur les anciennes 
cartes , semblent avoir été arbitraires et transi- 
toires comme leur possession de cet Archipel. 
Quant aux noms anglais, ceux dont on peut dé- 
couvrir l'origine sont fondés sur des observations 
faites par nos navigateurs. C'est à leur caractère 
inquiet et intrépide que nous sommes redevables 
de cette colonie dont les plages sablonneuses et 
bordées d'écueils , abandonnées et évitées par les 
autres nations maritimes de l'Europe , fournirent 
pendant plusieurs années à nos marins une retraite 
qui convenait à leur goût. Ce sont eux ou les 
Français qui ont nommé iles Turques ( Turk's 
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Islands ) , le petit groupe de las Amanas des Es- 
pagnols 9 dénomination empruntée des naturels. 
Ces îles produisent en quantité Tespèce de cactus 
nain appelé en angla is tête de Turc , ( Turk's liead ) , 
parce qu'on lui trouve de la ressemblance avec un 
turban. C'est le cactus coronatus des botanistes. 
On prétend qu'un directeur de la poste aux lettres 
en Angleterre ayant eu à expédier une lettre adres- 
sée à un particulier habitant les iles Turques , 
la mit dans le paquet de Constantinople. 

Ces petites iles ont une certaine importance par 
la quantité de sel qu'on y recueille dans des étangs 
naturels. La roche calcaire est généralement dis- 
posée en couches horizontales. L'action violente 
de la mer qui a évidemment et peut-être récem- 
ment couvert leur surface, la fait paraître comme 
usée, rongée, percée de trous et d'excavations 
profondes : c'est par ces fissures que les eaux de 
l'Océan arrivent pour former dans l'intérieur les 
vastes mares ou salines que l'on y voit. Elles peu- 
vent devenir une source de gros profits par la fa- 
cilité avec laquelle on obtient le sel : car dans les 
premiers mois de l'année , lorsque la chaleur 
commence à être plus forte , le temps devenant 
très-sec , le sel se cristallise et forme bientôt une 
croûte très-solide ; l'on n'a ensuite d'autre peine 
que de briser cette masse et de tirer le sel sur le 
bord de l'étang » par le moyen de râteaux ; un seul 
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homme en peut ramasser ainsi, en un jour , une 
soixantaine de boisseaux. On peut encore faciliter 
davantage le travail en faisant de petits compas 
timens que Ton remplit de l'eau de la mare i 
mesure que Ton enlève le sel. Les deux princi- 
paux étangs sont dans les îles du Grand -Turc et 
de la Caye Salée. La première a environ douze 
milles de long sur deux milles de large. Le sol en 
est sablonneux et peu susceptible de culture. On 
n'y récolte qu'un peu de maïs. Le principal étang 
salé a plus d'un mille de longueur. 

On n'y compte guère qu'une vingtaine de chefs 
de famille blancs et une quarantaine d'esclaves ; 
c'est la population fixe. Dans les premiers mois 
de Tannée , lorsque le sel commence à se former, 
plusieurs habitans des Bermudes viennent pério- 
diquement aux îles Turques pour y ratisser le sel. 
Le 1 février , le dénombrement de toutes les per- 
sonnes présentes a lieu : ensuite les ét^ings se par- 
tagent en plusieurs lots qui sont répartis suivant 
le nombre de bras que chacun a déclaré vouloir 
employer. Il arrive quelquefois deux cents étran- 
gers , et d'autres fois près de deux mille. 

11 y a une centaine d'années que les Anglais 
commencèrent à fréquenter les iles Turques ; les 
Français voulurent leur en disputer la possession 
et les y attaquèrent sans succès. Les deux gouver- 
ncmens discutèrent plus tard le droit de pro- 
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priété qui fut décide en faveur de l'Angleterre. 

Ou y a établi un port franc ; les Américains du 
nord viennent y chercber du sel moyennant un 
droit qu'ils payent au fisc anglais. Le produit de 
cette taxe se monte annuellement a plus de deux 
mille livres sterling. 

Eu allant vers le nord-ouest , le premier groupe 
que Ton rencontre est celui des Gaïques ; je crois 
que ce nom , d'origine indienne, dérive peut^tre 
de celui d'une espèce de prunier iudigène. Les 
Caïques sont rangées eu forme de croissant dont 
l'ouverture est au sud , et sont séparées l'une de 
l'autre par des canaux étroits. Indépendamment 
des cayes ou Uots situés plus au midi , on dis- 
tingue la Caïque de l'ouest, celle de l'est, la 
grande et la moyenne. Le sol de celles du milieu 
passe pour le meilleur de tout l'Archipel ; dans 
certains cantons, il consiste en argile. L'on a 
établi deux plantations de cannes aux Gaïques :\ 
leur principale production est le coton. Tous les 
fruits des Antilles y Tiennent fort bien ; les oranges 
y sont exquises ; le gros bétail y est plus beau 
que dans les iles voisines : les cochons y deviennent 
très-gros. 

Depuis la paix de 178J la culture des Caïques 
a pris de l'extension , plusieurs loyalistes de l'A- 
mérique vinrent s'y fixer. Elles comptent aujour- 
d'hui quelques centaines d'habitans blancs, et plus 
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de mille nègres esclaves. Il y a un port d'expédi- 
tion ; quoique le terrain soit rocailleux et très- 
inégal , les habitans sont parvenus, par un travail 
opiniâtre 9 à y faire des routes praticables pour 
les voitures. 

On y a retrouve , entre autres vestiges des an- 
ciens habitans , des vases d'argile et une hache 
de pierre ornée d'une tête de dauphin d'un tra- 
vail assez curieux. On avait découvert dans une 
cave des crânes qui se réduisirent en poussière 
dès qu'ils eurent été exposés à l'air. Les premiers 
colons anglais remarquèrent une route qui tra- 
versait une de ces îles. On ne put l'attribuer 
qu'aux Indiens , car les Espagnols , après avoir 
exterminé ce malheureux peuple , abandonnèrent 
son pays en disant qu'il ne valait pas la peine 
d'être gardé. 

Au sud-ouest des Caïques on rencontre les 

f Inagues , mot dérivé de l'espagnol ene agm (3 

y a de l'eau ). C'est un objet bien précieux pour 

les navigateurs qui visitent les îlots et les bancs 

de sable voisins , tous déserts ou arides. 

La grande Inague n'a jusqu'à présent été 
connue que par les nombreux naufrages aui- 
quels expose sa position à l'entrée orientale du 
passage entre Saint-Domingue et Cuba. Un récif 
très-dangereux est situé a une certaine distance 
du rivage ; des courans violens et irrégulieis 
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poussent constamment et brusquement les na- 
vires sur ces écueils. 

Je passai devant la grande Inague par une 
soirée orageuse du mois de février , à Tinstant 
où l'obscurité commençait. Un courant de Test 
nous ayant portés bien loin à l'ouest de la ligne 
directe , je ne pus voiï la terre qui est basse. 
Quelques jours après j'appris que deux navires 
venaient d'être jetés sur le récif. Le capitaine 
d'une goélette de sauvetage , qui me donna cette 
nouvelle , avait vu leurs canots chavirés. Il sup- 
posait que l'équipage avait péri en essayant de 
se sauver à terre. Ce capitaine ayant voulu s'ap- 
procher des bâtimens naufragés , en avait été 
empêché par la violence du vent et par les bri- 
sans. Quel secours d'ailleurs espérer alors de 
cette ile qui n'était habitée que par un banni 
de Long-Island proscrit pour avoir assassiné de 
sang-froid son esclave. Des étangs salés attireront 
peut-être des colons aux Inagues. 

A une douzaine de lieues au nord-nord-ouest 
de rinague on rencontre de petites cayes en- 
vironnées de récifs qui s'étendent en forme de 
fer à cheval , en laissant un passage à l'est , 
ce qui fait une espèce de port» Ce sont les Etoiles 
des cartes fraçaises ; quoiques situées dans des 
parages si fréquentés , on ne les avait pas encore 
examinées soigneusement, non plus quel'Inague. 
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Elles ne sont bien connues qac des coureurs de 
sauvetage, patentés par le gouTerneur desLucayes 
pour croiser au milieu de cet archipel. Ils ont 
droit à une rétribution pour tous les objets qu'ils 
parviennent à sauver. On a dernièrement planté 
des cocotiers sur une de ces cayes pour senir 
d'indication aux navigateurs ; mais il est dou- 
teux que les gens dont le métier est de profiter 
des désastres des marins imprudens , laissent 
croître ces arbres. Je fais peut-être tort à cei 
hommes par une telle supposition qu n'est due 
qu'aux préventions généralement répandues con- 
tre eux. Des malheureux qui ont fait naufrage, 
les accusent d'une rapacité extrême. Toutefois 
on ne peut nier l'utilité d'une troupe de geos 
qui , n'importe le motif qui les dirige , affrontent 
constamment avec une ardeur et un courage in- 
domptables les dangers d'une mer orageuse pour 
sauver d'une perte totale les biens et souvent 
même l'existence de leurs semblables. 

Les habitans des Lucayes 9 avant que les loya- 1 
listes des provinces du sud des États-Unis fussent 
venus s'établir parmi eux , et y eussent introduit 
la culture du coton , ne connaissaient guère 
d'autre métier que la mer. On les avait surnooi- 
més les iMtnbiê, d'après la grande et belle coquille 
rommune sur leurs rivages. Ce sont ces hommei 
qui avec leurs esclaves courent parmi les écueik 
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pour sauver ce qui a fait naufrage. On raconte 
à leur sujet une quantité d'histoires toutes plu.^ 
merveilleuses les unes que les autres ; je ine 
contenterai d'en rapporter une seule. 

Un pêcheur occupé dans son canot à l'ancre 
à jeter ses filets près d'une ile , vers la fin de la 
soirée fut surpris par un coup de vent qui 
soufflant brusquement de terre . poussa son 
canot très-loin au large , quoiqu'il pût faire pour 
résister. 11 perdit la terre de vue , et eut à com- 
battre une houle affreuse qui menaçait à chaque 
instant de l'engloutir. 11 ^'attendait au sort le 
plus affreux , car son canot, ballotté sans cesse 9 
errait à l'aventure. Tout à-coup , au milieu de 
lai nuit , il entend « à quelque distance , le fracas 
produit par des brisans ; ce bruit qui dans toute 
aqtre occasion l'eût glacé d'effroi 9 fit luire dans 
son Qoeur un rayon d'espérance^ A peine < ses 
yQu;x p^^rçant l'obscurité eurent aperçu l'écume 
des briaanç t..qu'il fut entraîné dans lesrocher^, 
et $Qn cttnpt fut brisé contre les écueils du- bord 
oriental du grand banc de Bahama. Le p^iqhcîur , 
presque privé de sentiment 9 fut lancé sur l'ile 
&agged , petite cayc peu éloignée. Le : pauvre 
homme; était sauvé de la fureur des flots , mais 
sur cette plage sablonneuse il n'y avait pas une 
goutte d'eau ; il n'y croirait que quelques buisr 
sons stériles. Accoutumé à plonger pour prendre 
X. 12 
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des lambis , il parcourut à. la nage. les eofiroos 
de Tilot , et en examioant le fond de la mer, 
découvrit heureusement une quantité de co- 
quillages suffisante pour le nourrir. Il en vécut 
pendant près de six semaines ; leur eau étanchait 
sa soif.. Cependant il avait élevé un signal sur 
le rivage ; plusieurs navires passèrent sans y faire 
attention. Ce nouveau Bobinson s'était déjà si 
bien accoutumé à son îlot , que lorsqu'on l'en 
retira , il dit que sll eût eu sa femme avec lui 
il y eût mené une vie heureuse. 

Lorsqu'on quittant les îles Turques on va au 
nord-ouest , Tile la plus grande et la plus pr(h 
che que Ton aperçoit, est Mayaguana ou MogaDe» 
éloignée de vingt-cinq lieues des Caiques et et 
dix-huit des Étoiles. Elle est encore inhabitée. 
Je rencontrai trois matelots faisant partie de 
l'équipage d'un brigantin jeté récemment lur 
sa pointe orientale ; ils s'estimaient heureuK d'a- 
voir trouvé presque aussitôt une goélette de sau- 
vetage qui les avait tirés de cette tle aride et in- 
hospitalière. 

Son nom d'origine indienne me semble use 
modification du mot guana qui désigne une et* 
pèce de lézard commun dans cet archipel; il ne 
tarde pas à disparaître des terres cultivées ; car il 
est aisé à prendre , et les nègres sont friands de 
sa chair. 
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Les Cayes françaises , îlots très-dangereux sont 
i huit lieues au Dord-ouest de Mogane. La saison 



le rhiver n'est pas la plus agréable pour naviguer 
lans ces mers ; quoiqu'elle n'j soit pas aussi 
wnsfammeot orageuse que dans les latitudes plus 
«pientrionales , et que le iFent alisé, inclinant un 
leu au nord , continue généralement à y souffler, 
routefois le temps y est très-Tariable , et les cou- 
"ans très-irréguliers. 

Durant la première partie de mon voyage , je 
bs assez heureux de me trouver dans^ un hon 
lavire monté par d'excellens matelots ; d'ailleurs, 
éprouvai une grande surprise en voyant que la 
lavigatioo, difficile au milieu de ces iles, est sou- 
ent entreprise par des marins qui n'ayant jamais 
isité ces parages , sont fréquemment obligés de 
en rapporter aux cartes et aux instructions 
lautiqnes pour trouver leur chemin. C'est no- 
amment le cas des Américains , et par une suite 
e lear témérité , ces passages dangeiéux sont 
arseméa des débris de leurs navires. Le marin le 
las expérimenté qui sait combien dans cette 
lison la direction et la force des courans sont 
ijettes i des variations fréquent:;, ne se fie 
Q'à une vigilance extrême qui seule peut le 
lettre à l'abri des dangers. 
Après avoir passé la nuit sans dormir, à par- 
ftger la sollicitude du pilote qui avait sans c^^sse 

12* 
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La figure de Grooked-Island , ainsi que l'indique 
son nom, (ile crochue) est très-irrégiilière. Sa 
partie méridionale est coupée par une grande 
crique ; elle est traycrsée dans sa longueur par 
une chaîne de collines. Les meilleures terres soot 
sur leur sommet ou sur leur pente ; c'est là aussi 
que s'élèvent la plupart des maisons des colona. 

Les bàtimens qui vont de la Jamaïque en An- 
gleterre ou en Amérique » passent tous devant 
Crooked-Island ; ils s'y arrêtent rarement. Au sud 
de la partie septentrionale s'étend la Caye longuei 
grande lisière de terre inculte. Un blanc , aidé 
d'une quarantaine de nègres, y avait recueilli 
trente-cinq mille boisseaux de sel, dans l'espace 
de quelques mois ; ce succès avait fait naître aux 
kabitans de Crooked-Island l'idée d'établir des 
étangs salans le long d'une partie de leur ile. 

Je visitai une de ses curiosités ; ce sont des ex- 
cavations naturelles dans les rochers ; la ressem- 
blance de leurs voûtes immenses avec celles de 
châteaux en ruines ^ me rappela les châteaux 
mystérieux des romans de madame Radcliff. Di- 
verses grottes ont été creusées par les vagues de 
la mer. On descend dans la caverne principale 
par une ouverture qui est au sommet ; des sta- 
lactites pendent de la voûte ; des incrustations en 
couvrent les parois ; le figuier sauvage qui aime 
l'humidité a pénétré par des fissures dans Tinté- 
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rieur , aes racines barbues' forment comme des 
colonnes entre les feUles de la voûte et dts côtés. 
Les rayons du soleil arrivent dans quelques en- 
droits par l'ouverture supérieure. L'on n'est pas 
encore parvenu à l'extrémité de cette caverne 
tortueuse ; les esprits enclins au merveilleux pré- 
tendent qu'elle traverse à peu près toute l'ile. Le 
sol était couvert d'une concrétion épaisse de plu- 
sieurs pieds , et asses semblable à de la terre vé- 
gétale , mais n'ayant aucune qualité propre à 
hâter la végétation. Une personne assez instruite 
en histoire naturelle a pensé que c'est un amas 
énorme de fiente de chauve-souris très-communes 
dans ces souterrains. 

Toute la surface de cette fie o£Fre des traces 
sensibles de l'action de l'eau ; à force de laver les 
rochers calcaires elle s rendu leur surface et leurs 
inégalités plus douces. Le roc est quelquefois 
d'une dureté remarquable ; sa cassure est grenue ; 
il renferme des coquilles généralement bien con* 
servées. Le rivage est ombragé par des lataniers. 
On trouve dans l'intérieur des lantana et des so- 
laninn en aihustes qui forment des buissons 
^pais. Les arbres par un effet de la nature pier- 
reuse du sol et de l'action des vents , sont petits , 
tortus et noueux. Il y crott des cactus , des myr- 
tes pimens, des canneliers blancs (mnteramia) f 
desjptimistes, deseritlialesou bçis chandelle, aiuai 
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nommé d'après sa qualité bîtumioeuse qui le 
reud propre à servir de flambeau , et dont les ha- 
bitans font usage, l'acajou, le gayac, le ta- 
marin, le cotonnier sifflet qui remplace le liège; 
enfin, ce qui est de la plus haute importance pour 
des hommes travaillant à la terre à l'ardeur d'un 
soleil brûlant , la cascarille, si utile dans les fièvres 
intermittentes. On y voit aussi du ricin et beau- 
coup d'autres végétaux de ces climats. Le latanier 
qui couvre les rivages et les territoires sablon- 
neux qui en sont peu éloignés, fournit d'excel- 
lens matériaux pour couvrir les maisons et pour 
construire les cases des nègres. Un arbre moios 
commun est le bresîllet; avant que cet archipel 
eût des établissemens permanens, il était fré- 
quenté à cause de ce bois que l'on y venait couper. 
Quand on forma les premiers établissemens daos 
cette île, on n'y trouva pas de sources d'eau 
iraiche ; on fut donc obligé , en attendant qu'où 
eût creusé des puits , d'avoir recours à celle que 
Ton se procura conservée à la base des feuilles de 
l'ananas perroquet. Les arbres frappent par la 
délicatesse de leur feuillage et par une odeur 
aromatique , souvent mêlée d'une exhalaison qui 
sort des rochers , et semblable à celle que répan- 
dent de larges fragmens de corail tirés de la mer. 
J'aperçus en divers endroits des monceaux de pier- 
res entassés par les anciens habitans. On suppose 
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qu'ils avaient donné une grande extension à la cul- 
ture de leur lie.' On me montra plusieurs dé leurs 
haches; elles sont faites d'une pierre siliceuse qui 
ne se trouve pas dans cet archipel ; on l'avait dé- 
couverteau milieu des rochers. 

Je vis à Crooked-Island un chantier de cons- 
truction ; il en était sorti un petit navire 9 on tra- 
vaillait à un second. Les membrures et les grosses 
pièces de charpente sont en bois de l'ile , notam- 
ment en acajou: quant aux bordages il faut les 
tirer de l'Amérique septentrionale. Le charpen- 
tier en chef était un nègre ; des ouvriers de sa cou- 
leur travaillaient sous ses ordres. Leur ouvrage 
était très-bien fait. Ceux de& Lucayes manifestent 
en général plus d'esprit et de dispositions que ceux 
des Antilles ; le climat moins chaud et moins 
fatigant , doit y contribuer en partie ; mais la 
principale cause de ce phénomène' vient, ^ans 
doute, de la différence de position. Les nègres de 
Lucayes n'ont à effectuer qu'une tâche journa- 
lière qu^il leur est facile de remplir. Dès qu'elle 
est achevée , ils peuvent disposer de leur temps , 
suivant leur fantaisie. D'ailleurs le maître lui- 
même surveille fréquemment ce qu'ils font ; la 
besogne n'en va que mieux ; et Ton entend moins 
souvent l'air retentir des coups de fouet appliqués 
à ces malheureux pour les punir de leur négligence. 

Un des fléaux qui s'opposent aux progrès dfe la 
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culture dans cette ile est la quantité prodigieuse 
de fourmis ; elles dévorent les feuilles des arbres, 
et en flétrissent Técorce ; tous les moyens que Tod 
a essayés pour s'en débarrasser ont été inutiles. 

L'ile d'Acklin est séparée de Grooked-Island par 
un canal étroit qui peut se passer à gué dans la 
partie Ja plus resserrée. J'y fus conduit par un sn- 
*cien officier qui , après la guerre d'Amérique t s'é- 
tait retiré du service. Il avait fixé son «éjour a 
Acklin en 1796. li'est difficile de se faire une idée 
-des obstacles qu'il eut à surmonter pour créer son 
établissement : lorsqu'il arriva dans l'île, elle était 
déserte. Quelle persévérance pour parvenir i ee 
qu'il a effectué. Sa maison est située près d'un 
petit bras de mer vis^à-vis du détroit dont je vieos 
de parler et qui a quelquefois un mille de largeur. 
En songeant au pays ingrat et aride quo j'avais 
parcouru jusqu'alors, et en calculant les travaux 
de mon hôte par le temps qu'il y avait mis, que 
l'on juge de ma surprise , lorsque nous débar- 
quâmes à Acklin, de trouver une voiturequi nous 
attendait pour nous transporter ohei lui ; la route 
longue d'un mille était fort belle ; il l'a fait faire. 
Sa maison était précédée d'un bosquet charmant 
rempli d'arbres utiles ; des orangers étaient plan- 
ta de chaque cAté du chemin ; la plupart avaient 
malheureusement succombé à l'intempérie du cli' 
«mat Dans ce moment ^ les cotonniers étaient eo 
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fleur» la capsule qui contient le duvet précieux se 
formait. Au milieu du champ se trouvait une ca- 
serne ombragée par un figuier sauvage ; Acklin en 
offre plusieurs semblables ; quelquefois elles sont 
si profondes que Ton a beaucoup de peine à en 
retirer les chevaux qui s'y laissent tomber en pâ- 
turant dans les bois et les savanes. 

Je vis sur cette ile des pigeons à tête chauve , 
et de petits perroquets verts ; on mange la chair 
de ces deux oiseaux , cependant celle du dernier 
est plus noire et moins tendre. Les rivages sont fré- 
quentés par le phénicoptère ou flamant dont le 
plumage est d'un rouge de feu. Quand les habi- 
tans des Lucayes les prennent petits, ils parvien- 
nent à les apprivoiser ; ce qui n'est pas très - pé- 
nible f cet oiseau étant d'un caractère doux et do-^ 
cila» Sa chair grasse ressemble à celle du canard 
sauvage t et a une fi)rte saveur de poisson. Sa 
langue , quoique délicate » ne m'a point paru mé- 
riter les éloges magnifiques que lui ont prodigués 
les gourmets de l'antiquité. 

Je mangeai aussi , chez mon hAte $ de la chair 
de cayman ; elle était blanche et coriace , et res- 
semblait à ceHe de l'esturgeon. Il a placé sur un 
petit ilôt voisin des guanos qui s'y sont multipliés ; 
on eo sert également à table. 

Le mois de mars s'annonça par une suite de 
coups de vent violens de nord et de nord-est ; 
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nous apprîmes qu'ils avaient fait périr plusieurs 
navires à peu de distance de nous. Ensuite le 
temps se radoucit , l'influence du printemps se 
manifesta ; la végétation des arbres qui, durant 
l'hiver de ces contrées , ne perdent jamais leurs 
feuilles entièrement , parut plus vive. Les mo- 
queurs firent entendre leur voix. 

£u février'et en mars , le thermomètre varie de 
70 à 80 degrés ( i6* 37' à ai* 3i' ). Jamais il ne 
descend au-dessous de 5o* ( 7"* 99' ) 9 ni ne s'élèfe 
à plus de 90* (a5* 76' ). 

Le 16 mars je profitai d'une occasion pour quit- 
ter Acklin, et le 18 je revins à Crooked-Island ; 
je m'y embarquai sur un petit navire qui sortait 
de ses chantiers ; le vent soufflait du sud-est ; avant 
le coucher du soleil, nous aperçûmes I^ug«Is- 
land. On rangea sa côte septentrionale, son nom 
lui vient de sa dimension eu longueur qui est de 
près de cent milles ; sa largeur n'excède pas trois 
milles. Les indigènes la nommaient Yuma. Elle 
clait très- fréquentée autrefois par des navigateurs 
de^ew-YorketdesBermudes qui venaient y cher- 
cher du sel. Elle fut peuplée en 1783 , et ou y 
cultiva du coton. Depuis , sa population augmenta, 
on dit qu'ensuite elle a diminué; parce que les 
terres se sont épuisées. Long-Island a deux grands 
étangs salans. 

Après avoir doublé la pointe nord-est de Long- 
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Island, nous fîmes route un peu plus à loucst, 
afin de prendre connaissance de Tile Great-Stoc- 
J^îng qui s'étend le long delà côte nord-est d'£xu m a 
et forme son port principal. Mous ne vîmes ni la 
grande , ni la. petite Yuma , ni Watling qui est 
dit-on la plus fertile des Lucayes. 

En naviguant au nord , on trouve à une dixaine 
de lieues de Long-Island , une petite ile bien in- 
signifiante aujourd'hui ; c'est Guanahani qui fut 
nommée San Salvador par Christophe Colomb 
le 12 octobre 149^ ; jour où il débarqua pour la 
première fois sur les terres nouvelles qu'il cher- 
chait. Vanité des choses humaines ; cette petite 
ile f dont les noms auraient dû être à jamais res- 
pectés , a reçu des Anglais la dénomination bizarre 
deCat-Island (ile du Chat ). Un particulier qui 
possédait du terrain dans cette île a montré plus 
de jugement en appelant Col umbia une maison 
de campagne qu'il a fait bâtir près du port où 
l'on suppose que le plus grand des navigateurs 
mit pied à terre. 

On ne peut s'empêcher de payer un tribut d'ad- 
miration à la bonne fortune et à Inhabileté de cet 
homme intrépide ^ en refléchissant qu'il a heureu- 
sement et promptement effectué la traversée de 
Guanahani à Cuba , que personne n'ose plus faire 
aujourd'hui par la route qu'il a tenue au milieu 
des Lucayes. 11 est probable que neuf navires sur 
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dix y périraieut sans le secours des cartes , mal- 
gré les progrès de Fart nautique. Quiâque les na- 
turels du pajs aient servi de pilotes à Colomb, 
ces Indiens habitués seulement à eonduire leurs 
pirognes , ignoraient les précautions qu'il fallait 
prendre pour un bâtiment qui tirait plus d'eau 
que ces petites embarcations. 

Guanahanl est aujourd'hui habitée et cultivée 
comme les autres Lucayes. On dit que le sol en 
est fertile. 

Après avoir coupé le Tropique près de la grande 
et de la petite Exuma , nous avons dirigé notre 
course vers leurs cayes, afin d'avoir connaissance 
de l'eau blanche du banc , comme les matelots 
l'appellent avec beaucoup de justesse. L'immense 
amas de sable appelé le grand banc de Bahama. 
offre une ample matière aux spéculations du géo* 
logue observateur. Je pense qull consiste princi- 
palement de même que la plupart des rivages des 
Lucayes , en débris de coquilles plus ou moins 
usées et arrondies par l'action de l'eau , et réduites 
en sable. 11 occupe un espace de quelques cen- 
taines de milles en circonférence, il est borné au 
sud et à l'ouest par Cuba, et au nord-est par une 
suite non interrompue d'ilôts nommés les cayes 
qui le séparent de la baie d'Exuma dont on ne 
peut trouver le fond. On suppose que dans cette 
partie, il est couvert de quatone à dix-huit pieds 
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Teau : il ne parait pas que depuis plusieurs an- 
lées, cette profondeur ait augmenté ou diminué; 
e sable couvre probablement d'une certaine épais- 
seur des roches calcaires, comme on le reconnaît 
lux pointes et aux fragmens que Ton aperçoit au 
fond de reau, en approchant des tles. Toute la 
ngilance d'un pilote expérimenté est nécessaire 
]uand on cotoye les cayes , pour empêcher que 
le navire quand la mer est houleuse , ne frappe 
contre les rochers qui s'élèvent du milieu des bas 
fonds, ce qui arrive souvent. Heureusement la 
couleur blanche du sable et la transparence de 
l'eau , contribuent à rendre la navigation moins 
dangereuse et moins difficile , quand on y apporte 
l'attention convenable. 

Il existe entre les cayes plusieurs tranchées ou 
passes pour allée de la rade d'Exuma au Banc. 
Ayant éprouvé une forte houle dans l'endroit où 
l'eau était profonde, et des éclairs continuels 
dan^ le nord-est nous donnant sujet de craindre 
un coup de vent d'équinoxe , nous désirions vive- 
ment d'arriver sous le vent des cayes , où nous 
espérions trouver la mer moins agitée. Quoique 
nous fussions favorisés par le vent , une marée si 
forte venait du banc , qu'il fallut pour le moment 
renoncer à notre entreprise. Continuant donc 
notre première route, nous avons passé devant 
une suite innombrable de petites iles qui s'éten-» 



\g2 ABRÉGÉ 

dent à peu près du nord-ouest au sud -est; il y 
croit de petits arbres ou des arbustes ; nous aper- 
çûmes sur quelques-unes des traces d'babitans. 

Après aToir suivi à peu près pendant u ne centaioe 
de milles la même direction , la chaîne d*ilots en 
prend une différenteet forme un coude. En courant 
des bordées sur le banc où la mer était clapoteuseet 
leslamescourtes.,nouspouvionsdistinguerde temps 
en temps beaucoup de têtes de rocs brunes sur le 
."^able blanc ; alors on les évitait par une marche 
sinueuse. Notre capitaine , homme intelligent et 
expérimenté, jugeait avec une précision admi- 
rable, à quelques pouces près, de la profondeur 
à laquelle.son navire s'enfoncerait à chaque mou- 
vement ; mais occupé pendant quelques minutes 
à examiner la position de la terre dans le lointain, 
il se fia à la vigilance d*un nègre, et nous pa^ 
sâmçs par inadvertance sur l'extrémité d'un ro- 
cher ; si daus ce moment ou n'eût point, d'après 
l'ai vis d'un passager, changé en un clin-rd'œii la 
direction du gouvernail, notre navire eût, à la 
première lame, éprouvé un choc dont la char- 
pcDto de bois d'acajou de l'ile Craoked aurait pu 
seule supporter la violence. L'air d'indifférence 
de la^.plupart des gens de l'équipqge dans cet ins- 
tant de crise, me fit supposer qp'ib se fient, en 
cas. d'accident, de même que les indigènes, â 
leur adresse à nager. Cependant, quoique très-près 
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du foad, Dous étions éloignés de quelques milles 
des Cayes, et j'avoue que j'aurais été très-embar* 
rassé pour y arriver sans l'aide d'une embarcation. 
Le temps étant devenu très-mauvais , après avoir 
passé en dedans des Cayes , noA|vons mouillé 
dans un petit port qui nous mettait à l'abri du 
vent , ce qui me fournit l'occasion de visiter ce 
coin de terre. 

Une des îles où je descendis ressemblait à celles 
que l'avais vues précédemment , et à celles qui 
l'entouraient. Le roc calcaire» usé par l'action de 
la mer , était percé de trous comme un rayon de 
miel. Le sol était couvert de lataniers , de pal- 
mistes nains , de figuiers sauvages , de sapotillicrs 
et d'autres végétaux que j'avais déjà vus à Croo- 
ked-Island ; du reste il n'y avait pas assez de 
terre végétale pour inviter à la culture. Des mo- 
queurs égayaient par kur chant la solitude de 
ces lieux. Les guanas qui n'y sont pas inquiétés , 
y sont très-nombreux, et en même temps si 
alertes, que j'eus toutes les difficultés imaginables 
k leur tirer un coup de fusil. La petite baie abon- 
dait en poissons excellens. 

En approchant du continent de l'Amérique 
septentrionale , nous avons éprouvé pour la pre- 
mière fois un vent du nord-ouest qui nous fit 
tester à l'ancre jusqu'au retour du nord* est. 
Alors ayant mis à la voile , nous avons bientôt 
X. i5 
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perdu de vue les petites iles , et continuant à Da- 
yiguer sur le banc , nous nous sommes approchés 
de New -Providence. C'était pour moi un spec- 
tacle cntièrem|at nouveau , de naviguer au milieu 
d'une mer sal^ bornes » et en même temps de 
distinguer le fond à la distance de quelques 
pieds. 

Quel changement agréable , après n'avoir fré- 
quenté si long-temps que des iles presque inha- 
bitées > ou désertes , d'apercevoir des navires qui 
se dirigeaient de divers côtés , et d'entendre en 
même temps à une certaine distance le murmure 
confus qui annonce l'activité d'une ville bien 
peuplée. 
Le port de New-Providence , auquel on peut at- 
tribuer l'origine de la colonie et son importance 
actuelle , est formé par une longue cnye ou lan- 
gue de terre presque parallèle à la côte , et par 
plusieurs iles qui le mettent à Tabri des lames. 
La ville de Nassau est sur la rive méridionale do 
port. Elle est bien bâtie » ses rues sont tirées au 
cordeau , on y marche aisément , parce que leur 
surface a été unie pour en tirer les pierres qui 
ont servi aux constructions. Le gouverneur des 
Lucayes y réside. La fréquence des bourasques 
oblige de ne pas donner beaucoup d'élévation aux 
bâtimens. Cette ville offre un séjour agréable aux 
valétudinaires des Antilles. La température y tient 
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Q milieu entre la chaleur extrême de ces îles et 
'air vif de rAmërique septentrionale. L'aîr y est 
très-sain pendant presque toute Tannée. 

La plus grande partie de Tile est couverte de 
bois, on ny voit pas beaucoup'de plantations de 
cotonniers ; le commerce fait sa prospérité. Il a 
lieu principalement avec l'Angleterre , les Antilles 
et les Etats-Unis de l'Amérique; l'ile tire de ce 
pays du bétail et des provisions de tout genre. 

Une société d'agriculture a été fondée à Nassau; 
institution qui doit être très-avantageuse pour les 
Lucayes. Elle a déjà publié des mémoires inté- 
ressans , et s'est occupée des causes qui ont fait 
manquer les récoltes de coton. Les unes sont 
naturelles, les autres viennent de la faute des 
colons qui ont trop dégarni le terrain , et par là 
trop exposé les plantes à l'action des vents. 

Il y a aux environs de Nassau des champs d'a- 
nanas , des jardins et des savanes. Située un peu 
au nord du tropique du Cancer, New-Providence 
jouit d'un climat qui lui permet de cultiver les 
végétaux des zones torride et tempérée. J'y ai vu 
des fraises et d'autres fruits du nord à côté de 
ceux des Antilles. Une forêt de pins s'y est offerte 
à mes regards. Je n'en avais pas aperçu plus au sud. 

Les vents du nord soqt plus frais et plus forti- 
fians à Nassau que dans les Lucayes plus méri* 
dionales. On y éprouve quelquefois des tempêtes 

i3* 
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affreuses pendant la saison des ouragans des An- 
tilles. En 1800 une centaine de bâtimens furent 
)etés à la côte dans le port de cette ville ; ce dé- 
sastre vint de ce que le vent sauta brusquement 
d'un point de l'horizon à l'autre. 

La longueur de New-Providence est à peu pr^ 
de neuf lieues, on y compte près de deux mille 
habitans blancs 9 mille hommes de couleur libres 
et quatre mille nègres' esclaves. Les habitans 
blancs soiit affables et hospitaliers , les femmes 
ont de la beauté » et une physionomie aimable et 
spirituelle. 

Cette île fut visitée par Colomb le 1.7 octobre 
149^; il la nomma Fernandina eu l'honneur du 
roi d'Espagne. Elle fut négligée jusqu'en 1667) 
qu'un Anglais y iiyant été jeté en allant à la Ca- 
roline, lui donna son nom actuel en reconnais- 
sance de ce qu'elle l'avait préservé du naufrage. 
D'après le récit qu'il fit à son retour en Angleterre, 
quelques aventuriers y formèrent un établisse- 
ment. Ils nuisaient beaucoup par leurs coursesau 
commerce des Espagnols ; ceux-ci détruisirent la 
nouvelle colonie ; les pirates se dispersèrent , mais 
réparant aisément leurs pertes par les mêmes 
moyens auxquels ils devaient leurs richesses 9 ils 
revinrent bientôt A leur «isile favori. Plusieurs at- 
taques du même genre ne produisirent d'autre 
effet que de les animer davantage contre leurs 
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ennemis, et de rendre leur haine implacable. 
Cependant la colonie faisait des progrès , et Ton 
y avait commencé plusieurs cultures. En- 1708 , 
les Français s'unirent aux Espagnols; les nègres 
furent enlevés ; les habitans qui s'étaient réfugiés 
dans les bois, se retirèrent à la Caroline. Toute- 
fois les pirates devenus nombreux et plus formi- 
dables 9 ne cessèrent pas de fréquenter Nassau ; 
et comme Tile était inhabitée , ils s'y livraient 
après une course heureuse , à tous les excès de 
la débauche. Enfin leur audace les rendit les en- 
nemis de tout le genre humain ; ils ne respectè- 
rent plus aucun pavillon. Les succès de Jean 
Teach surnommé Blaek Beard ( barbe noire } , 
éveillèrent l'attention publique , et George P' , roi 
de la Grande-Bretagne , envoya contre eux eu 
1717, une escadre commandée par Woodes Ro- 
gers. Cet intrépide navigateur n'arriva qu'après 
la mort de Blackbeard qui avait été tué dans un 
combat. Les exploits sanguinaires de ce forban 
ont été racontés par les auteurs qui ont écrit 
l'histoire des pirates. 

Le succès de plusieurs attaques faites par les 
irfficiers de la marine royale , et ceux que Rogers 
obtint, facilitèrent la soumission des pirates qui 
.restaient encore à New-Providence , lorsqu'il en- 
tra dans ce port. Les autres habitans secondèrent 
ses projets ; il rétablit l'ordre dans cette colonû , 
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qui fut bientôt accrue entre autres par l'arrivée de 
plusieurs familles alleoiaodes expulsées du Pala- 
tinat par l'intolérance religieuse. 

Les Américains s'emparèrent de New-Profi- 
dence au commencement de la guerre « et Ta- 
bandonnèrent peu de temps après, jugeant que 
ce n'était pas un poste tenabic. Les Espagnols, 
aidés des Américains, la prirent en 1781 , et la 
gardèrent jusqu'à la paix ; mais un officier an- 
glais venu de la Caroline ,• avant que le traité fût 
connu f avait réussi par une tentative de bravouie 
inouïe à la leur enlever. 

Après être partis de Nassau , la première Mtte 
que nous aperçûmes le lendemain à la poirtledu 
jour, ayant fait route toute la nuit à l'ouest, filt 
le morne méridional d'uive des -îles Berry , cayw 
inhabitées qui s'étendent un peu au word d*A*-j 
dro6 , ilc située à peu prés à dix lieues à l'ouesl 
de New-Providence. Elle est cuhivée ; oti vaiH 
beaucoup son bois d'acajou , on dit <}ue lHè pÎBJ 
y sont communs. Elle avait reçu des indigènes te 
nom de Saomoto, Colomb lui donna celui 41- 
sabelln. 

Entre les Berrys et le canal de Bafaama , 
trouve le groupe des Bimirry , petites îles céh 
chez les anciens habitans de cet archipel pari 
vertu extraordinaire d'une fontaine fabuleuse 
qui, disaient-ils, rendait la jeunesse aux person- 
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nés âgées. Toujours avides du merveilleux, les 
aventuriers espagnols ajoutèrent foi à cette tradi- 
tioi^idicule , et cherchèrent avec empressement 
.cet^^Purce surnaturelle. 

le parallèle d'Andros, et a peu près à 
lista Dce de ^ew-Providence , on rencontra 
tera qui fut connue de bonne heure en Eu- 
^par la vertu médicale d'un arbrisseau qu elle 
(uit, et dont la propriété était de guérir la 
; c*est un croton qui tire son surnom de 
li de cette ile ; les fruits de tout genre y abon- 
; elle en approvisionne le marché de INassau. 
est cultivée depuis long-temps. Plusieurs ha- 
tans demeurent sur Tile Harbour ou du Havre 
li an est voisine. Une autre petite ile a peu de 
(tance a reçu le nom d'ile d'Albâtre delà couleur 
mche des rochers qui bordent sa côte orientale. 
Colomb visita toutes ces îles après avoir quitté 
Guanahani; supposons , continue Mackinnen « 
que lorsqu'il fut à l'ouest des Lucayes , la force 
[^n courant portant à l'est, l'eût poussé sur la 
de la Floride , ce qui pouvait fort bieu ar- 
par l'effet d'un vent de sud-est, alors on 
lurait pas pu avoir recours à une dispute de 
ipts pour lui contester la gloijre d'avoir découvert 
e continent de l'Amérique, et son nom illustre 
iùt , en mémoire de sa glorieuse entreprise , dé- 
igné la moitié du globe habitable. 
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En jetant les yeux sur la côte de cet archipel, 
et en apercevant au milieu d'un nooibre prodi- 
gieux de cayes, les deux grandes îles de Lucaye et 
de Bahama , dont les noms ont été employés pour 
désigner la totalité de ces terres , on s'attend na- 
turellement à les trouver dignes d'un examen 
particulier ; c'est tout le contraire ; la Grande- 
Baliama est inhabitée, et la Lucaye Abaco n'est 
pas très-peuplée. 

Cette dernière île, nommée quelquefois Yucaya, 
Lucaye ou Lucayoneque , est à une quinzaine de 
h'eues au nord-ouest d'Eleuthera et de Tile Hl^ 
. bour. Elle est entourée de plusieurs petites Iles. 
Little Harbour, sur la côte orientale , est regardé 
comme un des meilleurs ports de l'archipeK 

Notre navire ne tirant pas beaucoup d'eaa* 
nous avons pa ranger de très-près la grande Ba- 
hama. Nous longions la côte occidentale; je n'y 
ai pas aperçu la moindre trace de culture. Il me 
fut impossible de contempler les bois touffus qui 
couvrent sa plage sablonneuse , et qui envoyent 
au loin leurs émanations balsamiques , sans me 
rappeler le triste destin de cette race innocente 
d'hommes qui l'habitaient jadis , et que l'avidité 
insatiable des Européens en a fait disparaître. 

En quittant la grande Bahama, nous nous trou- 
vâmes dans le canal de ce nom ; c'est par ce détroit 
que débouchent les eaux du golfe du Mexique; le 
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courant est si fort » que knalgré le vent qui nous 
était contraire , et une mer très-houleuse , nous 
allions au nord le long de la côte de la Floride , 
avec une vitesse extraordinaire. 

Je crois qu'il y a peu de parages où la naviga- 
tion soit plus difficile et plus sujette à des erreurs 
que dans le voisinage de la côte méridionale de la 
Floride , où les couraus qui viennent de Test par 
les canaux des îles Lucayes , se mêlent avec le flot 
impétueux qui sort du golfe du Mexique. Combien 
de navires en font tous les ans la fatale expérience ! 
Gharlevoix, voyageur judicieux et véridique, qui 
fit naufrage en 1722 sur lu côte occidentale delà 
pointe sud de la Floride » décrit avec beaucoup 
d'exactitude ce qui s'y passe journellement. Il dit 
que le canal de Bahama est le passage le plus dan- 
gereux qui soit dans les mers d'Amérique , et que 
Ton y compte les naufrages par milliers. Les cou- 
rans et les contre-courans sont irréguliers et se 
croisent tellement que tandis qu'un navire fait 
une route , il est souvent emporté dans une direc- 
tion 'contraire; ce n'est que lorsque l'équipage 
aperçoit les brisans ou les navires de sauvetage 
qu'il est persuadé de sa position désespérée. De 
plus la côté est partout très-basse , et le vent alise 
y porte directement. 
. Ce courant , désigné en anglais par le nom de 
Gulf'Stream , se reconnaît dans toute son étendue 
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par le degré de température de ses eaux. Si on y 
plonge le thermomètre à une certaine profondeur, 
il monte Beaucoup plus haut que lorsqu'on l'en- 
fonce dans la mer de chaque côté; ce qui n'est 
pas surprenant, puisque cette immense masse 
d'eau vient de régions plus méridionales que h 
portion de l'océan qu'elle traverse. 

Nous entrâmes bientôt dans la latitude des vents 
variables ; un vent doux du sud-ouest qui en été 
règne généralement le long de la côte des États- 
Unis, nous fit entrer dans la baie de Charlestou 
où je débarquai heureusement. 



Le courant du Golfe ou Gulf-Stream dont Mac- 
JLÎnnen vient de parler fut remarqué , dès le sei- 
zième siècle, par Drake navigateur anglais qai 
devina sa cause. Ce fui en 1776 ^(^ les belles 
observations de Franklin et Blagden fixèrent l'at- 
tention des physiciens sur cette £aasse d'eau. Sa 
direction devint un objet important de recherches 
qui donnèrent lieu d'embrasser ce phénomène 
dans sa généralité. 

Le vent alise en poiassant les eaux de l'océan 
atlantique entre le trojpique et la kignc 9 depuis les 
côtes d'Afrique à l'est jusqu'à celles de l'Aoïériqiie 
à l'ouest , les fait arriver à travers les détroits des 
Antilles jusqu'aux côtes de Mosquitos et de fiOP- 
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duras qui prolongées du sud au nord leur bouchent 
le passage. Alors ce courant arrêté par cette digue 
se porte d'abord au nord-ouest , et les eaux pas- 
sant dans le golfe du Mexique par le détroit que 
forment le cap Catoche et le cap Saint-Ântoioe , 
suivent les sinuosités de la côte du Mexique, de 
la ¥era-Crm à lembouchure du Bio*del-]\orte et 
de là aux bouches du Mississipi, et aux bas fonds 
situés à Touest de Textréniité méridionale de la 
Floride. Après ce grand détour à l'ouest, au nord • 
à Test et an sud , le courant se porte de nouveau 
au nord, en se jetant avec impétuosité dans le 
canal de Bahama entre la côte orientale de la Flo- 
ride et les Lucayes. Des navigateurs y ont observé , 
au mois de mai , sous lès aS et les 27 degrés de la- 
titode , ane vitesse de So milles en vingt-quatre 
heures, ou de ciuq pieds par seconde , quoique le 
vent dtt Dovd soufflât avec une force extraordi- 
naire. 

Au débouquemeut du canal de Bahama, le 
Gfulf^tream 011 courant de la Floride, se dirige 
au nord-est% Sa vitesse ressemUe à celle d'un tor- 
rent; die y est quelquefois de cinq milles par 
beuK. La température élevée des eaux, leur forte 
salure , leur couleur bleu -indigo , les traînées de 
geemon qui couvrent sa surface , de même que la 
(ehal)sitip de l'atmosphère environnante , très-sensi- 
Meen hiver, te font reconnaître; sa vftesse diminue 
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vers le nord , en même temps que sa largeur aug- 
mente , et que ses eaux se refroidissent. Elle n'est 
que de quinze lieues vis-à-vis du banc de Bahtmi, 
tandis que sous les sd"" 3o' de latitude eUâ^68tdqi 
de dix-sept lieues ; et sous les 36'' de quarante i 
cinquante lieues. La rapidité du courant atteint 
trois à cinq milles par heure, dans les endroits 
où il est le plus étroit ; elle n'est plus ^e d'oo 
mille en avançant vers le nord. 

Les eaux du Mexique , entraînées avec force au 
nord»est , conservent à un tel point leur haute 
température , que sous 4o et 4t° de latitude , on 
les trouve encore de 18 degrés, tandis que^on 
'du courant la chaleur de l'océan à sa surface est 
à peine de i4 degrés ; ainsi elle est égale à celle 
que les mers des tropiques offrent par 4 8* de la- 
titude. 

Sous 4^^ 2^' ^^ latitude et 67* de longitude, 
le courant atteint près de quatre-vingts lieues ma- 
rines de largeur. Là , il se dirige tout d'un coup 
à l'est 9 de manière que son bord occidental ta se 
recourbant , devient la limite septentrionale des 
eaux courantes , et qu'il rase l'extrémité septen- 
trionale du grand banc de Terre-Neuve queVol- 
uey appelle très-ingénieusement la barre de l'em- 
bouchure de cet énorme fleuve marin. Les eaux 
froides de ce banc qui , selon les expériences de 
M. de.Humboldt, ont une température de70U& 
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degrés , offrent un contraste frappant avec les eaux 
de la Kône Torride , poussées au nord par le cou- 
^nt du golfe dont la température est de 17a 18 
degrés. Dans ces parages , ajoute ce savant obser- 
vatear , la chaleur se trouve répartie dans l'océan 
d'une manière étrange ; les eaux du banc sont de 
9 d^rés plus froides que la mer voiêine , et cette 
mer est de 3 degrés plus froide que le courant. 
Ces zones ne peuvent se mettre en équilibre ^e 
température , parce que chacune d'elles a une 
source de chaleur ou une cause de refroidissement 
qui lui* est propre et dont l'influence est perma- 
nente. 

Depuis le banc de Terre-Neuve ou depuis les S^"" 
de longitude , le courant du golfe continue à se 
porter vers l'est et l'est sud-est : les eaux y con- 
servent encore une partie de l'impulsion qu'elles 
ont reçue près de mille lieues plus loin dans le 
détroit de la Floride entre Cuba et les bas-fonds 
au sud-ouest de la pointe de la péninsule. Sur le 
méridien des îles de Corvo et de Flores , les plus 
occidentales des Açores , le torrent occupe une 
étendue de mer de cent soixante lieues de laige. 

Depuis les Açores le courant de la Floride se 
dirige vers le détroit de Gibraltar, l'île de Ma- 
dère , et le groupe des Canaries. Au sud de Ma- 
dère , on peut suivre sa direction au sud-est , et 
au sud-sud-est , vers les côtes de l'Afrique entre le 
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cap Caotin et le cap Bojador. Dans ces parages , 
un vaisseau resté eo calme » se troutç engagé sur 
la côte quand il s'en croit encore très - éloigné , 
d'après l'estime non corrigée par les observations. 
Par â5 et 26^ de latitude le courant se dirige d'a- 
bord directement au sud puis au sud-ouest. Lecap 
Blanc qui est après le cap Vert le promontoire le 
plus saillant de la côte occidentale d'Afrique pa- 
rait influer sur cette direction » et c'est sur son pa- 
rallèle que les eaux dont on vient de suivre le 
cours depuis les côtes de Honduras 9 se mêlent au 
grand courant des tropiques pour recommencer 
le tour d'orient en occident. 

On a observé que dans la traversée (f Europe 
aux lies Canaries, on entre, depuis les Zg^ de la* 
titude 9 dans le courant qui entraine les vaisieaiu 
vers le sud*est. C'est ce mouvement qui jeté sur 
les côtes inhospitalières du Sahara tant d'infortu* 
nés dont les relations nous ont fait connaitie CftK 
contrée affreuse. 
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SAHARA. 



Naufrages de Saugnier, Follie ^ Brisson , Padock^ 

A dams, Riley, Cochelet. 

La côte occidentale d'Afrique depuis le 32"' 
jusqu'au 18"* degré de latitude septentrionale , ou 
depuis le cap Boyador jusqu'au-delà du cap Blanc ; 
n'offre qu'une suite de dunes immenses de sable 
mobile Hl est apporté de plusieurs lieues de dis- 
tance dans l'intérieur par les vents qui eu remplis- 
sent l'atmosphère et la mer. En effet , le fqnd de 
l'océan , n'est là qu'un vaste banc de sable qui se 
prolonge fort loin au large ; et l'habitant farouche 
de ces rivages s'avance quelquefois à une demi- 
lieue en mer sans que l'eau lui monte au-delà des 
genoux. 

Ce banc de sable a une lieue à deux lieues de 
largeur , et le rivage s'élève à peine au-dessus du 
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niveau de la mer de Ouadi Noua au cap Bojador. 
C'est sur cette plage funeste que, poussjés par loi 
couransde TocéanÂtlantiijue , et eutrs^inés par les 
vagues , tant de navires échouent tous les ans ; Tat- 
mosphère voilée par une bruine épaisse rendle dan- 
ger encore plus terrible en cachant son approche. 
Le cap Blanc n'est, qu'une pointe sablonneuse 
et plate qui , dénuée d'arbre , de verdure , detoute 
marque particulière» est, malgré son importance 
pour les navigateurs , trës*difBcile à reconnaitre 
au milieu de cette cdte partout blanche, upie'et 
aride. Des bancs de sable se sont aussi accumi^ 
lés dans ses environs , notamment au sud , où le 

plus grand banc, décrivant un demi-cercle vers le 

.f 

cap Mirik, ne laisse entre ses extrémités, et le 
continent que des passes périlleuses conduisant 
dans la baie d'Arguin'j remplie aussi d'écueils sa- 
blonneux et bordée de dunes. 

L'aspect uniforme de cette côte aride se retrouve 
dans l'intérieur du pays qu'elle borne. Le sol ro- 
cailleux qui en forme le fond est couvert de silex, 
de cailloux roulés , de sable mouvant que le vent 
entasse en dunes rangées les unes près des autres 
comité les vagues de la mer qu'il agite également, 
qu'il disperse et transporte ailleurs, qu'il élére 
en nuages à une si grande hauteur, que le so- 
leil en est obscurci. Tautôt cette surface est entre- 
coupée de collines rocailleuses qui renferment 
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d'énonmes couches de sel geoime blauc comme la 
oeige; tantôt elle est sillonnée par des vallées où 
Ton n'aperçoit également que du sable transporté 
çà et là au gré des vents , et que lemoindre contact 
d'un corps étranger met en mouvement. Quelque- 
fcMS le sol est formp d'une terre argileuse et rou- 
geâtre durcie par la chaleur. 

On y rencontrée peu de distance de la rive droite 
du Sénégal des roches très-considérables de cou- 
leur noire , contenant du fer natif. 

La température de ce désert est brûlante f aucun 
abri naturel n'y met Tliomme à couvert des ardeurs 
d'un soleil vertical, audcun ruisseau n'y coule pour 
étancher sa soif. Quelques puits épars à de gïandes 
distances les uns des autres contiennent généra- 
lement nn peu d'eau bourbeuse , saumitre ou fé- 
tide qu'il' faut avec beaucoup de peine puiser à 
une grande profondeur ; :si le sable vient combler 
cette misérable source, ce n'est qu'après un tra- 
vail prodigieux qu'on peut la retrouver» 

Dans les endroits où il y a un peu d'humidité 
ou voit croître quelques plantes dures et sèches , 
aromatiques ou amères , et quelques arbrisseaux ; 
la -plupart de ces végétaux sont épineu^B. Cepen- 
dant des espaces quelquefois assez considérables, 
arrosés par des sources d'eau vive , revêtus d'une 
belle verdure et ornés de palmiers , sont épars au 
milieu de cette mer de sable. On les nomme des 

IX. 1 4 



oasis ; on en compte un plus grand nombre daos 
la partie orientale du Sahara que dans ToccideD- 
talc. Ces cantons fertiles et habitables ont udc 
population fixe. On ne rencontre que peu d'ani* 
maux au milieu de ces déserts. Des troupes d'au- 
truches les parcourent : les bords eu sont fréquen- 
tés par les lions , les pantéres /qui font la guerre 
aux gazelles, et par des scrpens. 

De même que sur Tocéan Ton voit des trombes 
d'eau , de même sur cette mer sablonneuse on voit 
des nuées de sable qui , tantôt courent ^vec ra- 
pidité et tantôt s'arancent avec une majestueuse 
lenteur. Quelquefois elles s*éloignent avec une 
telle vitesse , que bientôt on les aperçoit ft peinei 
et qu'elles ne paraissent plus que comme des ru- 
bans qui flottent dans l'air au gré du vent , mais 
dont Textrémité inférieure touche toujours à la 
terre. Quelquefois leurs têtes s'élèvent A une A 
grande hauteur , qu'elles se perdent dans les 
nuages ; souvent ces trortibies se brisent très-haut, 
et ce volume immense de sable se disperse dans 
les airs , d'autres fois elles se rompent dans leur 
milieu , et le bruit que cette rupture occasiooe 
est aussi 'fort que celui de l'explosion d'une mine. 
Ce sont ces nuées de^alble qui , chaflfsées au-deM 
même du continent jusque sur la surface de l'o- 
céan 9 apparaissent aux navigateurs comme d'épais 
brouillards. 
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Pendant la plus grande partie de Tannée Tair 
desséché et échauffé conserve l'apparence d'une 
Tapeur rongeâtre. La pluie qui tombe, depuis 
août jusqu'en octobre 9 ne s'étend pas à toutes les 
parties du désert , d'ailleurs 9 elle est bientôt ab- 
sorbée par le sable , et il ne reste pas le moindre 
vestige d'humidité. Quelquefois nn vent léger , 
passager et rapide s'élère et suffoque les hommes 
et les animaux qui ne se tournent ou ne se jettent 
pas assez promptement à terre pour éviter son 
souffle mortel. C'est ainsi que périssent des rarn- 
vanes entières qui courent aussi le risque d être 
enserelies sous la chute des énormes colonnes de 
sable ; car ce pays affreux a des habitans , et il 
est traversé en plusieurs seus par des troupes de 
marchands que l'espoir du gain excite à braver 
tous les périls dont les menace sa traversée. 

On désigne généralement parle nom de Maures 
les tribus qvA vivent éparses dans le désert , et 
qui diffèrent essentiellement des hommes du 
même nom qui habitent les villes situées entre 
l'Atlas et la mer. Tous ces Maures ont peut être 
une origine commune ; mais les usages , les 
mœurs, la langue surtout prouventque les Maures 
du désert, ont par leur mélange avec d'autres 
peuples acquis le caractère particulier qui les dis- 
tingue. 
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On a pensé que Ton pouvait reporter l'époque 
de la population du désert à Tépoque où les 
Maures chassés par les Arabes conquérans furent 
Contraints de leur abandonner les bords de la 
mer. On a supposé qu'alors la force du naturel, 
l'habitude d'une indépendance absolue , et peut- 
être le besoin de conserver les mœurs de leurs 
ancêtres, les portèrent à émigrer dans un pays que 
la nature a rendu inhabitable. Ils furent ensuite 
obligés' d'aller chercher un refuge dans une con- 
trée plu$ éloignée, lorsque les Turcs vinrent i 
leur tour chasser les Arabes de la côte maritime, 
et les forcèrent à leur laisser les terrains les 
plus fertiles. Ces derniers se retirèrent alors avec 
leurs troupeaux dans des lieux d'où il n'était pas 
aisé de les chasser; ils habitent surtout le mont 
Atlas , et occupent son revers méridional jusqu'au 
désert ; ils vivent séparés des autres peuples , et 
ils ont encore la prétention de parler l'arabe dans 
toute sa pureté ; ils ont d'ailleurs conservé un goût 
trcs-remarquable pour l'astronomie et la poésie. 

Mais en prenant forcément cette retraite, ils 
poussèrent devant eux ces Maures qui se font 
nommer Maures des campagnes par leur mépris 
pour ceux qui ont adopté les mœurs et les usages 
des villes ; ce sont là ceux qui s'enfoncèrent au 
milieu de ces plaines de sable où on les troute 
encore aujourd'hui. 
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Ils sont distribués en tribus très-nombreuses , 
et plus ou moins considérables , indépendantes 
les unes des autres, et ayant chacune leurs chefs. 
Chaque tribu est divisée en hordes , et chaçfue 
horde campe dans les cantons les plus propres à 
fournir des pâturages pour la nourriture des bes- 
tiaux , de sorte que jamais une tribu entière n'est 
réunie sur le même point. 

Dans la partie du désert la plus rapprochée de 
rOcéan habitent les Ouadelim, les Monslemines, 
les Mongearts , les Lubdessebas ; plus loin dans 
l'intérieur, les Ludamar-bir et les Ghedinyoum ; 
enfin près du Sénégal les Bracknas , les Trarzas et 
les Darmancous. 

Quelques-unes de ces tribus sont formidables , 
elles ont porté leurs brigandages jusque dans 
l'empire de Maroc , et se sont fait redouter du 
souverain. Quelques-uns de ces Maures sont 
grands , bien faits , forts et vigoureux ; ils ont en 
général les cheveux hérissés , la barbe longue , le 
regard furieux , de grandes oreilles pendantes et 
les ongles aussi longs que des griffes, ils s'en font 
une arme terrible. Les Ouadelim , plus ûers , plus 
arrogans , plus guerriers , plus portés au pillage , 
répandent la terreur partout où ils passent. 

Ces peuples vivent sous des tentes qu'ils trans- 
porteot à volonté. Elles sont de forme ronde, et 
leur sommet est conique ; elles sont couvertes 
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d'utie étoffe de poil de chameau 9 si bien tissue et 
si serrée que la pluie ne la pénètre jamais. Les 
femmes la fabriquent après aroif filé le poil de 
dhètre et de chameau; elles attachent chaque fil 
^e chaîne à un piquet à terre , et arec de petits 
bâtons elles croiseùt des fils pour passer la trame; 
elles trayaillent assises à terre; elles préparent 
aussi les cuirs dont on fait les selles, les brides 1 
les sacs et divers autres objets. Elles sont conti- 
nuellement occupées , et les hommes î lorsqu'ils ne 
sont point à la guerre, ne font que dormir ou 
fumer la pipe. Quelquefois l'intérieur de ces de- 
meures est séparé par de petites cloisons faites 
avec des peaux. 

L'attièublement consiste en de grands saes de 
cuir où Ton renferme quelques mauvais haillons, 
et des morceaux de féraille. On. y joint parfois 
de petits coffres qui deviennent Tobjet de h 
cupidité de toute la peuplade, et niétne des 
plus proches parens du propriétaire. Qotlqoes 
outres dé peaux de boue pour garder le lait et 
Teau , des gamelles et des écuelles , un pot de 
terre pour faire cuire le lait ou lé grain i une cuil- 
lère à pot , un couteau de bois, des bâts pour les 
chameaux , deux grosses pierre^ pour moudre 
Torge, une autre moins forte pour enfoncer les 
pièfucts des tentes; tout cela est d'un c6té,iis 
l'tfdchent de l'autre. Leur lit n'est qu'une natte. 
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faite avec beaucoup d'art , de brios de jonc , et re- 
couverte d un cuir taaoé ou de la peau de quelque 
aaimal: 9 tannée et peinte de diverses couleurs , 
et dont la superficie est déchiquetée légèrement , 
et forme toutes sortes de dessins très jolis. Ils ont 
aussi des oreillers faits dans le même genre 9 de 
la grandeur et de la forme d'un porte-manteau. 
Les sacs où ils mettent leurs vêtemens et leurs 
marchandises , les selles des chev^iux , les four- 
reaux des pistolets , et jusqu'à des espèces de guê- 
tres pour monter à cheval , sont façonnés dans le 
même goût. Ils ont aussi des tapis grossiers pour 
se couvrir 9 et une petite chaudière de cuivre non 
étamée , tels sont les meubles qui distinguent les 
riches des pauvres. 

Les femmes sont chargées des soins du mé- 
nage 9 elles préparent le mil , apprêtent les vian- 
des , portent Teau , soignent le bétail et les che- 
vaux qui logent toujours sous la même tente. 
Dans les familles aisées » où il y a des esclaves 
nègres , elles s'en font servir, ce qui ne les dis- 
pense pas d'être les servantes de leurs maris. 
Aien d^ plus arrogant qu'un Maure avec sa femme. 
Elle li^î présente l'étrier quand il monte a cheval , 
elle n'est point admise à ses repas 1 elle se retire 
jusqu'à ce qu'il rappelle pour lui en donner les 
restes. Elle est en quelque sorte sa propriété. Uifi 
Maure ne 6« marie que lorsqu'il a le moyen d'à- 
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cheter sa femme. Les pères vendent leurs filles, 
et celui qui en a le plus grand nombre esftle plus 
riche. Le prix convenu est toujours payé d'avance. 
«Le mari peut répudier sa femme; et dans ce cas 
on ne lui rend pas ce qu'il a donné. Cependant 
ce divorce ne peut avoir lieu qu'après en avoir 
obtenu le consentement des anciens de la horde, 
lis ne le refusent jamais 9 ce qui réduit la demande 
à une simple formalité. 

Quoique très -libres dans leurs gestes et leurs 
propos 9 quoique maltraitées par leurs maris 9 ces 
femmes ne leur sont pas moins fidèles; il est très- 
rare qu'elles enfreignent la foi conjugale. Dansée 
cas , la coupable est chassée de la tente , et sa fa- 
mille venge ordinairement dans son sangl'outrage 
qu'elle a fait à celle dans laquelle elle était entrée. 

Les Maures » conoime tous les peuples peu ci- 
vilisés , croient que les femmes sont d une espèce 
inférieure à la leur. Us ont d'ailleurs sur leur 
beauté des idées absolument opposées aux nôtres. 
Il faut pour qu'une femme attire leurs hommages 
qu'elle soit extrêmement grosse ; ils ne font cas 
que de la corpulence. Celles qui n'ont besoin que 
de deux esclaves pour les soutenir dans leur mar* 
che, ne sont jugées dignes que du second rang; 
mais celles qui ne peuvent se mouvoir et qu'il 
faut transporter sur des chamaux , sont regardées 
comme des beautés parfaites , surtout si elles ont 
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les dents tellement longues qu'elles leur sortent 
de la bouche. 

Ce- goût des Maures pour les beautés massives, 
fait que les femmes prennent de bonne heure le 
plus grand soin pour acquérir un embonpoint 
excessif. Les jeunes filles sont obligées d'avaler 
toupies matins du couscous 4 c'est-à-dire une es- 
pèes de bouillie de mil, détrempée avec du bouil- 
lOB'Oa^lu lait, et plusieurs jattes de lait de cha- 
mMu; il faut bon gré malgré qu'elles prennent 
cette nourriture ; si elles s'y refusent , on a recours 
aux coups pour les forcer à obéir. Heureusement 
e^tte violence n'occasione ni maladie , ni indiges- 
tion. Il n'en résulte que ce degré d'embonpoint 
qui j aux yeux des Maures , est le comble de la 
perfection. 

A cela près , on s'occupe fort peu des jeunes 
filles ; leur éducation est totalement négligée. Ces 
peuples comptent pour rien les qualités morales. 

Les garçons sont traités avec moins d'indiffé- 
lence. On leur apprend ordinairement à lire et à 
écrire l'arabe ; dès qu'ils peuvent agir , ils ont droit 
aux marques de respect des femmes : leur mère 
même ne mange plus avec eux. On les exerce de 
bonne heure à se servir adroitement du poignard, 
à déchirer avec leurs ongles les entrailles de leurs 
adversaires , à colorer le mensonge des apparences 
de la Térité. 
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La pluralité des femmes étant admise parmi les 
Maures , on voit peu de ménages dans lesqoeb 
il y ait moins d'une douzaine d'enfans. Les 
femmes qui vivent quelquefois ensemble sous la 
même tente, n'ont aucune jalousie entre elles. 

La tente destinée à recevoir deux nouveaux 
époux est surmontée d'un petit pavillon. bltoc. 
Le futur a le front ceint d'un bandeau di h 
même couleur. Ce symbole de la virginité ledé- 
core toujours , n'importe qu'il soit jeune <m vieu, 
qu'il se marie en première ou en sixième noees. 
Le jour de la cérémonie 9 l'époux fait tuer un 
chameau pour régaler les convives ; la mariée, ks 
femmes et les jeunes filles dansent toute la jou^ 
née autour de l'homme qui joue du tambour; les 
mouvem ns de leur danse sont d'une indécence 
extrême. Elles dansent seules et l'une après l'au- 
tre. Celle qui entre dans le rond , tend le cou en 
avant, tourne la mâchoire en tout sens, et fui 
des grimaces effroyables^ auxquelles les autres ré- 
pondent avec une précision étonnante. Tous les 
spectateurs battent la mesure en frappant une 
main avec l'autre , toute la troupe passe ainn le 
temps à se réjouir. 

Le lendemain la nouvelle mariée est séparée de 
son époux ; ses amies la lavent de la ceinture 
aux pieds , la peignent , lui tressent les cheveux i 
lui rougissent les ongles , et la parent d'une robe 
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neuve. Elle fait ainsi ses visites dans le camp ; le 
soir elle est reconduite à la tente de son mari. 

Malgré la sujétion dans laquelle les Maures 
tiennent leurs femmes , ilslesaimentbeaucoup ; ils 
se plaisent à les^voir bien parées , ils ontégalement 
trne grande affection pour leurs enfans , et sont 
payés de retour. Il paraît di£Scile de concilier ces 
sentimens de tendresse avec la conduite dure et 
même barbare, et l'empire absolue que le chef de la 
famille exerce sur elles. A la moindre faute il cor- 
rige les coupables avec une rigueur révoltante ; les 
filles sont toujours les plus maltraitées. 

Rien de coriiparable à la joie des parens lors- 
qu'il naît un garçon. La mère n'a besoin ni d'ac- 
eoucheur ni de sage-femme pour l'assister ; le plus 
souvent elle est seule au moment où elle accouche ; 
étendue sur le sable ou sur sa natte, elle y dépose 
son enfaùt , prend du lait pour se fortifier , et 
reste couchée dans sa tente. Celle qui a eu le bon- 
heur de mettre au monde un garçon , se barbouille 
le visage de noir pendant quarante jours pour ma- 
nifester son allégresse : à la naissance d'une fille , 
elle ne se noircit que la moitié de la face, et pen- 
dant vingt jours seulement. Une Mauresse ainsi 
déguisée fait horreur , il est difficile d'imaginer un 
objet plus rebutant. 

L'habillement des Maures est fort simple ; les 
riches portent des caleçons et des pagnes ; c'est 
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un morceau de toile de coton bleue d'environ une 
aune et demie de long , dont ils font une espèce 
de chemise sans manche et sans couture , un seul 
point ûxe les côtés ; un trou au milieu sert pour 
passer la tête ; au moindre vent ils n'ont plus rien 
sur le corps. Quelquefois ils la croisent sur VesKh 
mac avec une ceinture. Plusieurs Maures du mi- 
lieu du désert ne sont vêtus que de peaux de chèvres 
cousues ensemble. Les Maures passent entre la 
ceinture et la casaque un poignard ou coutelas» 
quelquefois deux ; comme ils n'ontpoint de poches, 
ils mettent dans leur sein tout ce qu'ils portent 
avec eux. Ils attachent à leur ceinture un mou- 
choir dont ils se servent pour s'essuyer le visage 
et les mains; ceux qui sont d'une propreté plus 
recherchée , en ont deux. La plupart des Maures 
vont la tête , les jambes et les j^ieds nus; leur che- 
velure a quelque chose de très - pittoresque et 
donne à leur tête un caractère très-extraordinaire; 
leurs cheveux qui sont longs et unis comme ceux 
des Européens , ne descendent jamais plus bas que 
la naissance du cou ; ils sont naturellement aboo- 
dans et bouclés , de sorte que la tête d'un Mauie 
est magnifiquement ornée d'une chevelure qui 
forme un grand nombre de boucles naturelles , 
dont l'on ne saurait imiter ni l'abondance, ni la 
belle irrégularité ; leur couleur est du châtain le 
plus foncé et presque noire. Les autres ^ chaus- 
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sentavecdes pantouflesde maroquin, quelquefois 
même avec des brodequins , et se coiffent la tête 
d'un morceau de toile blanche qui leur tient lieu 
de turban. Us s'enreloppent aussi d'un barnus , 
espèce de manteau de laine blanche d'un tissu 
très-fio et très-serré qui leur vient de Maroc ou de 
Tunis ; il est ample et terminé à un de ses coins' 
par un capuchon pointu auquel pend un cordon 
assez long avec une houppe. Ils ne portent de' 
sabre qu'à la guerre , alors ils les tiennent à la 
main ou les passent dans leur ceinture , car ils 
ne connaissent pas l'usage des baudriers; on leur 
eu a porté en présent de richement brodés , ils 
ont dédaigné de s'en servir dans les combats ; ils 
en font parade lorsqu'ils visitent les établissemens 
européens le long du Sénégal. Quand ils montent 
à cheval les chefs ont des bottines , une masse 
d'arme à l'arçon de la selle , une lance ou une sa* 
gaye à la main ; les autres sont presque nus , tou- 
jours annés do fusils , de flèches , ou de lances. 
Leur parure consiste à avoir dh belles armes et un 
chapelet de gros grains de verre imitant le cristal. 
Les jeunes filles vont absolument nues jusqu'à 
l'âge de la nubilitéf l'habillement des femmes est 
ordinairement composé de deux pagnes de toile 
le plus souvent bleues, plus amples que celles des 
hommes ; d'autres fois elles sont rayés de différentes 
couleurs. L'une des pagnes couvrent le haut du 
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cocps jusqu'aux genoux; elles s'en entourent et 
en rassemblent les bouts sur la poitrine près de» 
épaules où les arrêtent , les pauvres avec delonguei 
épines qui teur servent d'épingles , les riches avec 
des agrafes d'argent , auxquelles elles pendent des 
amulettes qu'elles nomment téré , c'eAt-i-diieécri* 
ture ; les uns de métal 9 d'autres en cuir avec des 
griffes de lion et des serres de vautour. Du mooieot 
qu'elles ont mis cette robe elles ne la quittent ploi 
jusqu'à ce qu'elle tombe en lambeaux. Leur ciûf- 
furc est composée d'un bandeau de toile de coton 
blanche dont une partie plus large que le reste , 
leur siirt à couvrir leur visage ^ soit quand elles 
vont au soleil , soit quand elles paraissent devant 
des étrangers; elles ne laissent alors voir que leurs 
yeux ; celles qui habitent près des rives du Séné- 
gal ne poussent pas si loin la retenue , et se mon- 
trent souvent à visage découvert aux yeux des 
Européens. 

Elles mettent en plusieurs tresses leurs. oheteox 
qu'elles ont fort lodgs et extrêmement noirs , et 
les ornent de grains de verroterie f de soccin , de 
corail , de coquillages , enfin de tout ce qu'elles 
peuvent ramasser et y attaches ; les unes laissent 
pendre ces tresses ^ et en nouent seuleaient deux 
sur la poitrine, d'autres en font des rouleaux 
qu'elles arrêtent sur la tête , et que les vieilles 
enveloppent d'une petite bande de toile bleue 
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qu'elles font repasser bous le menton pour l'atta- 
cher de l'autre côté. 

Elles sont chaussées de sandales ou de pantoufles 
de maroquin dont la couleur est toujours rouge 
on jaune ; les oreilles , le cou « les poignets et les 
bras sont ornés d'anneaux d'or; et autour des 
leins , immédiatement sut la peau , elles portent 
de lai^s ceintures de huit et dix rangs de filières 
de corail , de verroterie et quelquefois de clous 
de girofles. 

Dans leur jeunesse , elles sont bien faites, d'une 
tournure élégante et gracieuse ; elles oot moins 
de gorge que les négresses et d'une forme plus 
agréable. Leurs traits réunissent les charmes de 
*la régularité, de la finesse et de la douceur; elles 
sont d'une taille ordin aire , leurs yeux sont noirs , 
grands et trés-JirUails ; leur teint bruni par l'effet 
d'un clîtnat ardent , sans être animé , ne manque 
pas de vivacité. Hies mettent une teinte de bleu 
aux paupiÀres^et aux joues * et se rougissent les 
ongles. 

NatiireUement bonnes, elles se gâtent par l'effet 
œurs dépravées des hommes auxquels elles 
Dès l'âgede vingt ans learsattraits, 
grâces . tout est déjà flétri. 
h de toutes leit femmc- 
.^eiir suite dans linr 
,dc quarante nsatc 
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des êtres hideux , dont le caractère est aussi mé- 
chant que leur laideur est dégoûtante. 

Si quelques Maures sont grands et bien faits, ! 
le plus grand nombre ne présente que des traits j 
ferouches » et le coaimerce habituel que ceux du j 
Midi ont avec les nègres d'Yolofs et Foulas » pro- 
duit des alliances dont les résultats sont de déna- 
turer le caractère primitif de leur race ; ceux-li 
sont grands 9 souples et bienfaits aux jambes pièi . 
qui sont grêles et cagneuses ; leur front est plus 
saillant , leur nez plus rond , leurs lèvres plui 
grosses , leurs yeux plus doux , et leur couleur 
d'un rouge fortement chargé de noir. 

Ce qui est fort remarquable» c'est qu'un desca- 
ractères dominant parmi ces Maures des contrées 
méridionales du désert » est celui qu'on obsene 
dans la physionomie et dangvjft^'conformatioa des 
habitans du.désertau nord de l'Arabie ; beaucoup 
de ces sauvages ont le corps maigre 9 les cuîntt 
et les jambes sèches » l'épine du dos légéremiOt 
courbée , le visage long et cave , les yeux enfoo* 
ces , mais vifs et spirituels 9 le nezmînce et poiotUf 
l'allure légère et active 9 le langage bref* prompC 
et animé. Ils gesticulent beaucoup; leur coBte- 
nancc est noble , ferme et assurée , et quoique 
leur caractère soit bien connu , quoiqu'on sache 
qu'ils sont astucieux , perfides et cruels 9 qu'ils soot 
dangereux par la facilité avec laquelle ils devieo- 
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Dent traîtres et mcme féroces toutes les fois que 
leur intérêt les y invite, et qu'en général ils ne 
méritent aucune confiance ; cependant les voya- 
geurs qui les ont le mieux dépeints conviennent 
qu'on trouve leur maintien naturel , et que la 
plupart de ceux que Ton voit répondaient si bien 
aux idées que Ton se fait d'hommes absolument 
indépendans et libres 9 que l'on a de la peine à se 
défendre de la confianceque l'on se sent pour eux. ' 

Leur langage est un arabe trés-grossier , il pa- 
rait cependant que sa rudesse tientplus à leur pro- 
nonciation qu'à la corruption de la langue même , 
puisque plusieurs de ces Maures la parlent très- 
purement , et se font très- bien comprendre do 
leurs compatriotes. 

Leur religion est l'islamisme , et ils sont mu- 
sulmans fort zélés ; mais, comme on doit s'y at- 
tendre chez des hommes dépravés, ils sont ridi- 
culement superstitieux. 

Ils n'ont point de temps fixes pour la circonci- 
sion ; cette cérémonie n'a ordinairement lieu qu'a- 
près Tâge de douze ans. Dans le désert il n'y a 
point de mosquée , la prière se fait en plein air ; 
et, conformément au précepte de Mahomet, cinq 
fois par jour. Faute d'eau , ils font les ablutions 
avec du sable. 

Leur prêtre ou talbé est reconnaissable à sa 
longue barbe et à une bande d étoffe de laine , moi- 
X. i5 
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tié blanche et moitié rouge qu'il laisse flotter au- 
tour lie son corps ; il a un chapelet d'une grosseur 
énorme. Il est tout à la fois prêtre et maître d'é- 
cole ; il court le pays pour instruire les enfans; 
ses écoliers s'assemblent d'eux-mêmes le matio i 
ou le soir devant sa tente , et à lu clarté d'un 
grand feu » c'est pour eux usu^endroit de récréa- 
tion ; il leur fait tracer les daractères arabes et 
leur dicte des sentences du Coran qu'ils écrivent 
sur des planchettes de bois parce que le papiereit 
trop cher; les plus grands et les plus instruiti 
reçoivent directement leurs leçons du talbéetlei 
communiquent ensuite à leurs camarades: ce sont 
ainsi les enfans qui se montrent à lire les uns aux 
autres; c'est l'enseignement mutuel. En les initiant 
dans les principes de leur religion , le talbé n'eu* 
blie pas de leur inspirer une aversion extrême 
pour les étrangers , et surtout la plus grande ho^ 
reur pour le nom de chrétien. (]es principes gra- 
vés dans leur cœur ne s'effacent jamais » et ils sont 
fermement persuadés qu'il n'y a pas plus de mal 
à tuer un Européen qu'un chien. Pendant que les 
écoliers vaquent à leurs occupations journalièreSf 
ils portent leurs planchettes derrière le dus. Quand 
ils savent lire et écrire ^ ils passent pour suflisam* 
ment instruits : ils sortent du rang des eofaos: 
alors ils regardent avec mépris les nègres illé- 
trés, et même leurs compatriotes qui n'ont pas 
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autant de sieDce qu'eux-mêmes eu possèdent. 

Ces talbés , qui forment parmi les Maures une 
classe importante, ont soin d'entretenir leur pen- 
chant excessif à la superstition. Ces hommes qui 
sont essentiellement vicieux, corrompus, inhu- 
mains , cruels et féroces , se couvrent de grisgris 
ou amulettes que leurs prêtres fabriquent et leur 
vendent fort cher. Ils en ont pour toutes les cir- 
constances, pour toutes les occasions; ce sont 
certaines paroles sacrées du Coran écrites sur du 
papier , des crins de la queue d'un éléphant, ou 
d'un hippopotame, des griffes de lion ou de pan-* 
thère, certaines graines, des plaques d'or ou de 
quelque métal , portant des inscriptions ou des 
signes gravés. Ces grisgris sont fort variés et en- 
veloppés comme ceux dont il a été question pour 
les femmes dans de petites garnitures de maro- 
quin fort artistement travaillées; les uns sont pour 
la tête , les autres pour les yeux ; enfin pour toutes 
les parties du corps, pour toutes les maladies , pour 
tous les dangers , pour tous les maléfices , car les 
Maures croient aussi aux sorciers; ils suspendent 
ces talismans dans tous les coins de leurs tentes; 
ils en couvrent leurs bœufs, leurs chevaux et leurs 
chameaux, et s'en chargent eux-mêmes avec pro- 
fusion. 

Ces peuples sont pasteurs et commerçans; dans 
quelques oasis ils cultivent la terre ; mais en gé- 

i5* 
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néral ils s'occupent en temps de paix du soin de 
leurs troupeaux ; ils élèvent des bœufs 9 des vaches, 
des moutons 9 des chèvres , des chameaux et des 
chevaux dont ils ont le plus grand soin : ils s'at- 
tachent surtout aux jumens , d'abord pour perpé- 
tuer l'espèce 9 ensuite parce qu'ils les trouvent plus 
dociles. Us dressent leurs bœufs à porter la charge; 
ils les montent comme des chevaux. Ils voyagent 
avec leurs troupeaux qu'ils conduisent au loin pour 
les vendre dans les régions intérieures de l'Afrique. 
Cependant ils ne possèdent aucune des vertuf, 
aucune de ces qualités douces qui sont ordinaire- 
ment l'apanage de la vie pastorale, et qui la ren- 
dent si intéressante. 

Ils effectuent de très-longs voyages dans le Sa- 
hara et traversent ce grand désert dans tous les 
sens; ils vont piller des esclaves sur les bords du 
Sénégal et du Niger, et ils les vendent sur les ri- 
vages de la Méditerranée ; ils portent à Galam et 
dans le pays de Bambouk du sel qu'ils échangent 
contre de l'or, et transportent sur les rives du Sé- 
négal et sur les côtes de l'Océan atlantique , la 
gomme que les européens viennent y cheicher; 
ils fréquentent Timbouctou et Tocrour, MaroCf 
Alger et Tripoli, et vont jusqu'à la Mer Rouge; 
plusieurs d'entre eux font une fois dans leur vie 
le pèlerinage de la Meke et de Médine. Enfin ils ' 
conduisent leurs bœufs et leurs chevaux jusqa'aox 
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sources du Zaïre dons l'intérieur de l'Afrique, au 
sud de l'équateur, à la distance de plus de mille 
lieues de leurs oasis. C'est surtout dans les échan- 
ges, dans le trafir, dans le métier de marchand 
que se plaisent ces barbares. Ils montrent dans 
les marchés que l'on conclut avec eux toute l'as- 
tuce et la duplicité de leur caractère; ils ont tous 
les défauts et tous les vices des hommes intrigans, 
fripons, fourbes et voleurs. 

Leur vie est extrêmement frugale; ils se nour- 
rissent de mil ou sec, ou réduit en pâte dans la- 
quelle ils mêlent le son et la farine; ils mangent 
aussi de l'orge , du mais et du froment accom- 
modé de la même manière, des dattes, de la 
gomme; ils boivent de l'eau; le lait des cha- 
meaux, des brebis, est réservé pour le chef de 
la famille, sa femme et ses enfans ; il est défendu 
aux gardiens des troupeaux d'y toucher sous des 
peines très-sévères. Le lait est mis dans une ga- 
melle qui ne se lave jamais. Ils fout souvent fon- 
dre la gomme dans le lait. 

Ceux qui ont des troupeaux et de la volaille se 
gardent bien de tuer aucun animal pour en faire 
leur nourriture. Ce n'est que dans les grandes 
fêtes et les jours de réjouissance qu'ils se permet- 
tent d'égorger un chevreau maigre, une vieille 
vache exténuée ou une poule étique. Ils ne font 
que deux légers repas par jour; et hument un 
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peu de lait le matin et le soir. La religion les as- 
sujétit à des jeûnes fréquens et rigoureux ; dans 
leurs marches ils savent endurer la faim et la soif. 
Quand ils vont à la guerre ou entreprennent ud 
Toyagc , ils sont quelquefois trois et quatre jours 
sans manger; alors ils se serrent le ventre atec 
une pagne » et tous les jours un peu plus fort 
Quand ensuite ils trouvent à manger , ils peuvent 
dévorer un mouton a deux; il y en a même qui le 
mangeraient seuls. Ils le prennent, rétouffent 
pour n'en pas perdre le sang, Tenterrent dans la 
braise, et sans attendre qu'il soit entièrement cuit, 
ils le retirent du feu au bout d'un quarl'd'licure; 
ils mangent la peau et jusqu'aux iiitc*stins qu'ils 
n'ont pas vidés, rongent les cornes et les sabots; 
tout leur est bon. On en a vu qui buvaient jusqu'i 
six pintes d'eau mêlée avec de la mélasse. C'est 
ainsi qu'ils passent brusquement d'un excès dabi- 
tinence, à une gloutonnerie extrême : ils n'en 
sont pas incommodés, et malgré un genre de vie 
si extraordinaire, parviennent à une grande vieil- 
lesse. Us pourraient trouver du gibier dans les 
buissons des frontières du désert ; mais ils aiment 
mieux se passer de manger que d'user leur poudre. 
Plusieurs, surtout les chefs et les grands person- 
nages, se privent de vin par principe de religion ou 
pour l'exemple , mais ceux qui ont des liaisons 
avec les Européens sont fnoins scrupuleux etboi* 
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Tent outre mesure du vin , des liqueurs et de l'eau- 
dc-vîe. 

Malgré leurs vices ils sont hospitaliers. Si Té-^ 
tranger ue connaît personne dans la tribu , c'est 
toujours le plus riche qui doit le recevoir chez lui ; 
s'il en arrive plusieurs , la dépense se fait en 
commun. Si Thôte que l'on accueille sait lire , 
CD lui décerne l'honneur de faire la prière; dans 
ce cas le talbé de la horde se place â côté de lui. 
Si l'étranger y a des amis , s'il est d'un rang dis- 
tingué , si l'on sait qu'il est riche , on tue un 
bélier ou un mouton , quelquefois un bœuf 
pour le régaler. La femme prépare le festin ; 
avant de faire cuire la viande , elle en sépare la 
graisse qu'elle sert crue ; dès que la viande est 
prête, elle met de côté la part de son mari, celle 
de ses amis et de ses voisins , ayxquels elle ne 
peut se dispenser d'en offrir sans leur manquer 
essentiellement ; elle pose ensuite sur un petit 
paillasson la part du voyageur , et l'Arabe qui 
traite , faisant porter par un esclave chrétien ou 
nègre la portion de son convive , va la présenter 
lui-même. Ce ^cpas n'est jamais servi qu'à dix 
heures du soir , quand même l'étranger serait 
arrivé de grand matin. Les Maures n'offrent rien 
que la nuit , à la clarté de la lune ou d'un grand 
feu ; on en allume presque en toute saison. Le 
voyageur ne manque jamais d'inviter celui qui 
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le légale à lui faire llionneur de manger avec 
lui ; celui-ci s'en défend , et son refus est fondé 
sur le respect qu'il porte et qu'on doit rendre 
aux étrangers. Le lendemain les voyageurs con- 
tinuent leur route ; ils partent sans prendre 
congé de personne ; s'ils restent plus long-temps, 
ils deviennent importuns ; on le leur fait sentir 
en leur donnant une plus petite ration , elle di» 
minue progressivement jusqu'à ce qu'ils décam* 
peut. 

On' a vu précédemment que le couinnerce de 
ces Maures s'exerce sur tout ce qui peut leur 
procurer du profit ; ils ont des mines de sel et des 
forêts de gommier; indépendamment de ces riches- 
ses qu'ils doivent ù la nature» et des troupeaux qu'ils 
élèvent «. ils ont ([uclques connaissances de plu- 
sieurs arts et métiers. Leurs orfèvres mettent eu 
œuvre l'or , l'argent et le fer , et fabriquent les 
anneaux, les boucles d'oreille, les ornemens, les 
bagues , les grelots , les chaînes , les brasselets . 
dont se parent les chefs , leurs femmes , et les 
négresses des bords du Sénégal et de la Gambie ; 
on a même vu des Maures vendre de ces bijoux ' 
à la rivière de Sierra-Leone , et on assure qu'ils 
en portent jusque dans le Congo. Le genre or- 
dinaire de ces ouvrages est celui du filigrane. Les 
orfèvres forment des dessins avec de- petits grains 
d'or presque imperceptibles qu'ils appliquent et a^ 
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langent près run de Tautre avec beaucoup d'art 
et de délicatesse. Ils font des sabres et des poi- 
gnards dont les poignées sont damasquinées , et 
trës-a rtis terne nt incrustées ; les fourreaux sont 
enrichis de plaques d or. 

Les Maures apprêtent et tannent parfaitement 
les peaux de leurs bestiaux 9 et même celles des 
hippopotames , des léopards , des panthères et 
des lions. Ils ont le secret de faire du maroquin , 
et celui d'au)incir les peaux d'agneaux jusqu'à les 
rendre aussi peu épaisses que du papier , d'en 
polir et d'en teindre la surface en différentes 
couleurs ; Ils emploient ces peaux a des orne- 
mens , à couvrir les selles de leurs chevaux , 
les gaines de leurs armes , à faire des harnois , 
des bottes , des mules et d'autres ouvrages. Ils 
fabriquent leurs étriers et leurs brides ; les étriers 
sont en forme de sabot où la moitié du pied est 
renfermée , et les brides sont d'une seule pièce. 
Leurs sandales et leurs mules sont intérieurement 
ornées de dessins et de figures ; toutes les choses 
dont l'usage est double sont distinguées par des 
caractères différens pour que le côté droit n'em- 
ploie jamais ce qui doit servir au côté gauche. 
La prééminence de la droite sur la gauche est en 
général fort observée parmi les Maures. 

Chaque tribu a un ou plusieurs chefs qui des- 
cendent généralement .d'une famille très - an- 
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cienne 9 et dont roriginc est connue. L'autorité 
de ces chefs se soutient plutôt par l'adresse que 
par le droit. C'est surtout parce que tous ks 
Maures pauvres se mettent sous la protection de 
CCS chefs, que ceux-ci acquièrent de la puissance; 
mais, malgré leur rang que personne ne leur con- 
teste , malgré les richesses qu'ils peuvent possé- 
der, ils sont forcés à de grands ménagemens,i 
une conduite fort politique, à des sacrifices habi- 
tuels, au partage dune partie des présens quTis 
reçoivent, s'ils veulent maintenir leur autorité 
sur des hommer* d'un caractère indépendant et 
d'une humeur farouche, et qui sont toujoon 
portés à l'insubordination et â la révolte. Un chef 
ne peut rien entreprendre , ni rien conclure sani 
le consentement des principaux personnages, et 
même sans celui de la majorité de la tribu. S*il 
stipule pour elle quelque traité, il est obligé it 
lui faire connaître toutes les circonstances delà 
négociation. 

(îcs hommes perfides sont extrêmement mé- 
fians ; ils croient toujours qu'on les trompe. La 
seule chose qu'ils ne disputent jamais à leurs 
chefs, est le droit , quand la guerre est résolue, 
de marcher ù l'ennemi à la tête de la tribu, et 
de commander un jour de combat. D'ailleors le 
chef n'a aucune distinction personnelle; rien 
n'annonce son rang; il est aussi sale, aussi mal 



DES VOYAGES MODERNES. 235 

Têtu f aussi mal nourri que le Maure le plus pau- 
vre. Mais dans' les occasions extraordinaires , 
comme lorsqu'il s'agit de traiter d'un objet d'in- 
térêt général avec les Européens ; il est suivi des 
membres de sa famille que Ton qualifie de princes; 
escorté des grands personnages, des guerriers, et 
accompagné de prétendus officiers , secrétaires et 
interprètes ; il est vêtu de belles pagnes ; s'il n'en 
a pas , il en emprunte. Il affecte un air d'autorité ; 
il parle de son pays , de ses sujets en despote ; il 
prend un maintien grave , marche avec dignité , 
jette autour de lui des regards de dédain , n'a* 
dresse la parole à ceux qui l'entourent qu'avec un 
ton de supériorité ; se fait répéter par deux inter- 
prètes ce que souvent il a bien entendu. Mais tout 
cet appareil n'est mis en œuvre que pour en im- 
poser aux blancs et pour relever à leurs yeux 
l'importance du chef. De retour dans sa tribu , 
tout cet étalage s'évanouit; chacun reprend son 
allure ordinaire. Ceux qu'il appelait ses esclaves 9 
s'asseient un instant après à côté de lui , poussent 
la familiarité au point de mettre la main à son 
plat, lui ôtent la pipe de la bouche pour fumer 
à leur tour , lui prennent même ce qu'il a , sans 
qu'il ose se plaindre. Le motif pour lequel tant de 
gens forment son cortège quand il vient voir les 
blancs , c'est que son voyage n'a ordinairement 
pour but que de leur demaiider des présens ou de 
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se plaindre d'une insulte prétendue ; et il faut ^ 
toujours finir par donner quelque chose; or, 
toutes les personnes qui sont à la suite , obtien- 
nent aussi une part dans, les cadeaux. A peine le 
prince est de retour dans sa tente , il distribue & 
ses soldats tout ce dont il a été gratifié , et souvent 
une heure après avoir reçu des marchandises pour 
une somme considérable, il ne lui reste rien. 
Quand il a tout cédé, si son monde n'est pas con- 
tent , on lui prend jusqu'à sa chemise et on lui dit: 
« Tu peux bien donner encore cela , les blancs ne 
te refuseront pas de quoi t'habiller. t* Aussi quand 
on lui a fait présent d'un objet qu'il a envie de 
garder, il recommande à un de ses aifidés de le 
cacher, puis il fait semblant de l'acheter; parce 
que l'on respecte ce qu'il acquiert de cette manière. 
Il n'existe chez ces peuples ni lois ni coutumes 
écrites; par conséquent nulle justice réglée. Un 
voleur pris en flagrant délit, est expédié sur-le- 
champ. S'il est étranger, on lui coupe le cou comme 
à un mouton ; si c'est un homme de la même tribu 
ou de la mënie horde , on se contente de le rouer 
de coups , on le force à la restitution , et le lende- 
main on le vole à son tour, si l'on peut. Si deux 
Maures ont entre eux une difliculté sur une ques- 
tion de droit , et si la cause est portée devant le 
chef de la tribu ou l'ancien de la horde , il donne 
son avis 9 mais il ne prononce jamais une décision 
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finale. Chaque individu se venge comme il lui 
convient des offenses qu'on lui a faites ; toutefois 
en vient rarement à chercher uue satisfaction 
dans le sang de son adversaire 9 parce qu'il craint 
que ce meurtre ne rejaillisse ensuite sur sa famille 
et sur ses amis. On voit quelquefois une douzaine 
de ces Maures se disputer tous ensemble le poi- 
gnard à la main avec une fureur qui semble tenir du 
délire ; on s'attend à chaque instant à les voir se 
précipiter les uns sur les autres et s'exterminer ; 
il n^en arrive rien : quatre minutes après ils sont 
paisibles et bons amis comme auparavant. Leurs 
plus grandes querelles sont généralement occa- 
sionées par des misères ; une charge de poudre, 
quelques clous de girofle , que l'un aura obtenu 
plus que l'autre du résultat d'un marché. Malheur 
i eux si les femmes s'en mêlent. Si un grand en- 
treprend quelque chose contre un particulier , s'il 
attente à la plus petite chose qu'il possède, alors 
toute la tribu prend fait et cause pour l'offensé ; 
elle se soulève , et force celui qui lui a fait du tort 
à le réparer sur-le-champ. 

Ces tribus sont très-souvent en guerre les unes 
contre les autres ; car même sur cette terre ingrate 
et nue , l'homme ne peut vivre en paix avec son 
semblable ; quel est le but de ces hostilités ; ce 
n'est pas de conquérir des provinces, de s'arracher 
l'eaipire d'un vaste pays ; il s'agit du vol de quel- 
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ques bestiaux ou de In vengeance des braves morts 
les armes à la main. Heureusement ces guerres ne 
sontpas très-sanglantes; autrement depuis qu'elles 
durent, plusieurs de ces tribus seraient extermi- 
nées. Jamais ils ne forment leurs attaques en 

• 

corps, ce n'est à proprement parler qu'une suite 
d'escarmouches; autant d'hommes* autant d'ac- 
tions partielles. Les combattans qui sont montés 
sur des chevaux, tirent deux à trois coups de 
fiisil , puis partent ventre à terre et se perdent 
dans un tourbillon de sable pour aller se rallier à 
une ou deux lieues du champ de bataille. Le cha- 
meau dont la marche est lourde et le pas allongé, 
n'est guère moins utile que le cheval ; animé par 
les liurlemeus de son cavalier , il s'élance dans It 
foule ; sa morsure fait autant et plus de carnage 
que la mousqueterie. La plus grande prouesse est 
de terrasser son adversaire , de lui enlever ses armes 
et sa monture, et de se retirer précipitamment 
avec le fruit de sa conquête. Rarement deux com- 
battans se prennent corps à corps ; quand cela 
arrive et qu'ils sont de force égale , après avoir 
tiré leurs fusils et leurs pistolets, ils en viennent 
à l'arme blanche, se portent des coups de poi- 
gnards , ou bien se déchirent avec leurs ongles. 
Quand une douzaine d'hommes de part et d'au- 
tre ont mordu la poussière, l'affaire passe pour 
très-meurtrière. Les Maures ne font point de pri- 
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sonDiers ; si un soldat tombe entre leurs mains , 
ils regorgent ; si c'est un chef, ils facilitent sa 
fuite ; s'il ne peut pas s échapper ils le tuent à 
coups de fusil. 

Ces expéditions guerrières ruinent souvent un 
des deux partis ; tel qui possédait des richesses 
considérables en bestiaux , se voit souvent réduit 
en un jour à la plus affreuse misère par celui qui 
la veille n'avait rien. Les tribus les plus faibles 
sont les plus exposées; elles ont soin de vivre à 
récart et surtout loin des Ouadèlim et des Lab- 
dessèba. 

Les armées sont composées d'infanterie et de 
caT^erie; les soldats marchent sans ordre ni dis- 
cipline, ils ne portent point de provisions avec 
eux : la bataille finie chacun regagne son camp et 
demeure en repos jusqu'à ce que l'occasion d'une 
nouvelle expédition de pillage leur fasse reprendre 
les armes. Ce ne sont point les chefs qui décident 
de la paix ni de la guerre. Tout est résolu publi* 
quementet par acclamation ; là un jeune homme 
de douze à quatorze ans donne son avis comme 
les autres , et il est étonnant de les entendre à cet 
âge 9 discuter les intérêts politiques de leur tribu 
avec la sagacité d'un homme mûr. 

Si quelques familles d'une tribu n'ontjpas été 
de l'avis qui a prévalu , elles ne vont point à la 
guerre , ou passent chez l'ennemi et s'unissent à 
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lui , contre leurs compagnons , sans être pour cela 
réputées ni traîtres ni rebelles. Le conoibat ou le 
pillage fini, elles reviennent dans leurs anciens 
rangs. 

Les Maures i*endcnt de grands honneurs aux 
guerriers morts à la guerre. Ils chantent leurs 
louanges en accompagnant leur voix plaintire 
du sou de leurs instrumens grossiers. Ils peignent 
leur douleur avec énergie ; c'est la seule circons- 
tance où l'accent des Mauresses s'adoucit et où 
elles ont l'air tendre. On élève des tombeaux i 
ces guerriers sur le champ de bataille même. 
Tous les passans y mettent une motte de tenet 
ou bien y plantent un morceau de bois et y font 
leur prière. Leur souvenir vit à jamais dans leur 
tribu. Ce sont ordinairement les femmes que Ton 
charge de négocier la paix. Personne n'est obligé 
d'aller à la guerre; mais quiconque s'en dispense, 
passe pour lâche et encourt le mépris. Aussitôt 
que les jeunes garçons peuvent porter les armes * 
ils prennent part aux combats. 

Les maladies le plus ordinaires des Maures sont 
la fièvre intermittente et la dyssenterie. La diète» 
les transpirations, le suc de quelques plantes qu'ils 
connaissent les guérissent promptement : souvent 
ils s'abandonnent au seul secours de la nature et 
s'en trouvent bien. Ils n'ont point de médecins; 
les vieilles femmes sont chargées du soin des Qaa- 
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lades. On voit parmi eux un grand nombre de 
vieillards ; quoique toute leur vie se soit passée 
dans un mouvement continuel, dans les fatigues 
et les privations inséparables de leur manière 
d'être. La frugalité et le contentement d'esprit les 
préservent des infirmités; ils s'estiment heureux 
dès qu'ils sont libres , et ils le sont toujours. On 
a remarqué que moins ils avaient de commerce 
avec les Européens 9 moins ils avaient de maladies. 
La petite vérole fait quelquefois de grands ravages 
parmi eux. 

Quand un Maure rend le dernier soupir , son 
trépas est annoncé par des cris effroyables que 
poussent ses femmes ; alors toutes celles d'un 
camp se rendent à la tente du défunt; les unes 
pleurent, les autres chantent ses louanges, assez 
souvent elles changent de rôle, de sorte qu'elles 
pleurent et chantent alternativement. Après que 
le corps a été bien lavé , on le porte à un lieu 
haut, où il est déposé dans une fosse, le visage 
tourné vers l'orient , et la tête un peu élevée. La 
sépulture est couverte de pierres pour garantir le 
cadavre des atteintes des animaux carnassiers. 

Tous les voyageurs qui ont parlé des Maures 
s'accordent à les dépeindre comme des hommes 
lâches et perfides ; c'est presque toujours parla 
surprise , par la trahison , par la supériorité du 
plus grand nombre sur un plus petit , qu'ils assu- 
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rent leurs avantages » et quand ils en ont obtenu, 
ils ne connaissent aucun sentiment de générosité, 
de compassion ni de pitié. La multitude parmi 
ces barbares est capable de tous les crimes , et 
ne possède aucune vertu ; ce sont des bommes 
profondément dépravés , aussi lâches que cruels, 
qui n'ont aucun principe de sociabilité , étrangers 
à toute notion de droit naturel ; ils ne suivent 
d'autres impulsions que celles de leur intérêt et 
de leurs passions; leurs mœurs sont mauvaises, 
barbares et corrompues. 

En un mot, s'écrient tous les Européens qui ont 
eu occasion de les fréquenter, si nous jugeons de 
tous les Maures répandus dans le grand désert par 
ceux avec lesquels on est en relation soit sur les 
rives du Sénégal, soit sur les côtes de l'Océan 
atlantique , nous serons forcés de dire que la mul- 
titude chez ces sauvages forme le peuple le plus 
méchant , et le plus abject de tous les peuples. 

Cependant on ne peut nier que la nature ait 
doué ces Maures d'une mesure d'intelligence, 
d'esprit et d'adresse qui les rend propres à toutes 
les choses qu'ils voudront entreprendre. Ils se- 
raient susceptibles de civilisation ; mais que de 
patience et de ménagcmens exigerait cette tâche! 

D'après le tableau que l'on vient de tracer du 
caractère et des mœurs des hahitans du Sahara « 
il est facile d'imaginer comhien doit être affreux 



DES VOYAGES MODERNES. 243 

le sort des infortunés que l'Océan jette sur ces 
côtes maudîtes. Entreprenons la pénible tâche de 
raconter les tristes aventures de ces malheureux 
naufragés. 



Saugnier ayant le dessein d'aller au Sénégal , 
avait voulu s'embarquer à Nantes ; il ne put s'ar- 
ranger avec l'armateur d'un bâtiment prêt à faire 
voile 9 et gagna Bordeaux, d'où le 19 décembre 
1783, il partit sur le navire les deux Amies, ca- 
pitaine Carsin. 

On faisait bonne route dans la nuit du 7 au 8 
janvier 1784» le temps était sûr, le capitaine 
harassé de fatigue laissa la conduite de son quart 
au lieutenant , jeune hom me placé par protection , 
et malheureusement fort ignorant. Bientôt le na- 
vire toucha; le capitaine éveillé par la secousse , 
saute sur le pont , voit d'où le mal provient , et 
avec un sang-froid admirable y remédie. Tous les 
jours il prenait la peine d'instruire le lieutenant, 
et malgré l'inexpérience qu'il lui connaissait, soit 
qu'il voulût le former , soit qu'il crût que l'on n'a- 
vait pins de dangers à courir, il lui laissait tou- 
jours son quart a faire. 

Dans la nuit du 1 4 au i5, le second qui était 
fils de l'armateur, en prenant le quart du lieute- 
nant aperçut la terre, on en était au plus éloigné 

16* 
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de trois lieues , et l'on courait dessus vent arrière; 
une heure plus tard on périssait corps et biens. 
Les hautes montagnes qui s'offraient à la vue, 
furent prises par tout Téquipage pour Mogador où 
il n'en existe pas ; c'étaient celles de Ouad-cl 
Noun. Cette nouvelle faute du lieutenant , qui 
voyant la terre n'avertissait pas , n'ouvrit cepen- 
dant pas les yeux du capitaine. Les matelots 
commençaient A murmurer; ils disaient qu'on 
voulait se perdre ; c'est ce qui arriva en effet le 17 
janvier, à quatre heures du matin , à la sortie du 
quart du lieutenant , sans qu'on eût découvert la 
terre. 

Le choc horrible que reçut le navire en tou- 
chant sur le banc de sable, amena tout le monde 
sur le pont ; on ne distinguait rien , on n'enten- 
dait que des cris horribles de tous les côtés ; l'obs- 
curité de la nuit , le bruit des vagues , l'ignorance 
du lieu où l'on était échoué , le danger présent, 
tout se réunit pour faire perdre la tête aux chefs. 
Sur les cinq heures et demie le navire battu par 
les lames fit beaucoup d'eau; on l'allégea, on 
coupa les mâts ; on ne songeait qu'aux moyens de 
se rapprocher de la terre qui paraissait inculte et 
déserte , on en était éloigné de plus d'un quart de 
lieue. Le jeune Decham, pilotin , se jette à la nage 
pour porter une ligne à terre, il la perd au mi- 
lit 11 des rochers qu'il est obligé de traverser. Ac* 
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câblé d^ fatigue , transi de froid , il se met à l'abri 
du vent dans une barrique que la mer avait déjà 
portée sur le rivage. 

« 11 y était à peine entré, dit Saugnîer, que 
nous vîmes courir le long de la côte un animal 
que dans notre frayeur nous prenions pour une 
pantbère, c'était un chien des Maures qui ne tar- 
dèrent pas à paraître. Ils accoururent en foule sur 
le bord delà mer, en poussant des hurlemens 
affreux. A leurs cris, le malheureux Decham sortit 
de son tonneau et se précipita dans Teau pour re- 
gagner le navire ; les Maures l'atteignirent , le 
traînèrent sur le rivage, lui arrachèrent sa che- 
mise et le conduisirent tout nu sur le haut de la 
colline , ils creusèrent un trou dans le sable eVy 
mirent cet infortuné. • 

Deux Maures le gardèrent; les autres s'avan- 
cèrent vers le rivage; il en survint un plus grand 
nombre. Cependant les naufragés mirent le canot 
à la mer : il chavira , il restait la chaloupe , on es- 
pérait s'en servir pour gagner les Canaries ; à peine 
on Tavaît descendue que la violence des lames la 
poussa contre le navire; elle fit eau de toutes parts; 
il fallut l'abandonner; elle fut portée à terre , les 
Maures y mirent le feu. 

Le lendemain ils nagèrent vers le navire; attiré 
par leurs cris , l'équipage les aidait à y monter. Ils 
ne s'occupèrent qu'à piller, ne répondant rien aux 
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questions qu'on leur adressait , seulennent ils faus- 
saient entendre de tecnps en temps le nom de Ma- 
roc. Ils devenaient toujours plus nombreux; à 
l'aide de radeaux et de ballots on gagna la terre; 
un officier du batai^on d'Afrique se noya. « Sur 
les si)^ heures du ^oir.» dit Saugnier , nous fûmes 
tous rassemblés sur la colline autour d'un grand 
feu. Les Maures nous y laissèrent environ une 
demii-beure; puis nous ayant examinés, ils nous 
firent lever tous et nous conduisirent à une demi- 
lieue dans l'intérieur des terres. Là ils nous par- 
tagèrent, la mpitié retourna au rivage, et nous 
fûmes les tristes témoins des disputes qu'ils eurent 
pour savoir à qui nous. appartien4rious. IJs ve- 
naient sur nous le sabre à la main ; nous ne savions 
que penser; nous étions nus, sans armes. Nous 
pensions que nous touchions au dernier moment 
de notre vie, et nous prîmes machinalement la 
fuite. Ils se battaient avec acharnement paur nous 
avoir; c'était à qui s emparerait de nous. Plusieurs 
de nos gens étaient cruellement blessés ; j'çus le 
malheur d'être atrêté au même instant par deux 
Maures. Celui qui m'avait touché le premier pré- 
tendait fn'avoir,/!'était la loi; mais son adversaire* 
trop cruel pour entendre raison, voulut terminer 
le différent par ma mort. Je parai le coup de poi- 
gnard qu'il me porta, et n'en eus que deux doigts 
blessés ; cette action lui coûta la vie : il ce fut pu 



DES VOYAGES MODERNES. ^47 

assez prompt pour se mettre en défense contre 
mon Téritable maître qui, ayant comme lui le poi- 
gnard à la main , le jeta a ses pieds. Le Maure qui 
m'eut en partage, me conduisit où étaient ses 
frères, ses femmes et ses esclayes. Ils mirent le 
feu sur ma plaie pour en étancher le sang; ils 
m'enveloppèrent la main arec des herbes trem- 
pées dans de l'huile de tortue ; je ne tardai pas à 
guérir. » 

Les disputes des Maures au moindre objet qui 
frappait leur cupidité, les coups de bâton et de 
poignard qu'ils se donnaient, faisaient croire à 
Saugnier et à ses compagnons qu on allait les dé- 
vorer ; ils pensaient que les Maures ne les avaient 
partagés que pour les manger en famille. Les 
pierres apportées pour soutenir le feu , les fagots 
et les débris de barrique amassés près du lieu où 
il se trouvait, lui semblaient autant d'instrumens 
du supplice qu'on leur réservait. Après s'être re- 
commandé à Dieu , il se sentit résigné à son triste 
sort. L'appareil mis sur sa plaie ne lui ôta point 
l'idée funeste qui s*était emparée de son esprit. 
Les danses et la joie cruelle des femmes qui l'en- 
vironnaient et qui lui arrachaient les cheveux, 
plutôt par curiosité que par malice , et ne son- 
geant point à le couvrir, et qui se réjouissaient de 
l'avoir parmi elles, tout raffermissait dans cette 
opinion fatale. Elle se termina enfin lorsqu'il ob- 
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serva qu elles prenaient plaisir à lui voir boire le lait 
qu'on lui offirit vers dix heures du soir. Cependant il 
passa une nuit bien triste, abandonné à mille ré- 
flexions plus effrayantes les unes que les autres, 
couché nu sur le sable, et exposé à l'injure de l'air. 

£es Mongearts s'étaient trouves seuls sur la côte 
à l'instant du naufrage de Saugnier; mais ils n'eu- 
rent point toute la dépouille du navire ; ils furent 
' contraints delapartager avec lesMonslemines, et ee 
fut à un Arabe de cette dernière tribu plus guerrière 
et mieux armée que l'autre qu'il échut en partage. 

i Le lendemain , dit-il , nos maîtres nous lais- 
sèrent la liberté de nous assembler sur le bord de 
la mer. Ceux d entre nous qui appaAenaient aux 
Mongearts, furent traités très-humainement. Les 
uns avaient des peaux pour se couvrir , d'autres 
des vêtemens que leurs maîtres avaient pillés. 
Quant à ceux qui formaient la propriété des Mods* 
lemines , ils étaient nus comme moi et n'avaient 
pas été mieux traités. 

Cette diversité de mœurs dans des peuples si 
voisins, lui lit croire que ses compagnons n'a* 
valent été bien traités par les Mongearts que par 
ce que cette tribu était accoutumée à voir des Eu- 
ropéens soit sur les rives du Sénégal, soit au boni 
de ia nier à Tortendic; il pensa que s'il pouvait 
lui appartenir, il serait sûrement conduit au Sé- 
négal : en conséquence il prit le parti de s'éloigner 
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s'il pouvait; od ne faisait presque pas attention à 
lui ; le lendemain vers neuf heures du matin il 
s'enfonça dans les terres sans savoir où il allait. 
Il avait à peine fait une demi-lieue, qu'il fut 
rencontré par des Maures; ils le firent marcher 
à grands pas vers leurs tentes où il vit beaucoup 
de chèvres et de chameaux; on lui donna du lait^ 
on le couvrit de peaux cousues ensemble; on le 
lit voyager tout le jour. On s'arrêta enfin vers le 
soir; il put se livrer au sommeil qu'il n'-avait pas 
goûté depuis deux nuits. Le lendemain les che- 
vaux étaient en route avant le lever du soleil; un 
Maure le fit monter derrière lui; il continua ainsi 
sa route, ignorant où on le conduisait; tout l'équi- 
page était resté sur le bord de la mer. 

Sur les trois heures il atteignit d'autres tentes 
où il resta deux jours, le troisième trois Maures 
nus mais bien armés l'entraînèrent vers le sud. 
On traversa plusieurs rivières : après seize jours 
de marche, ils s'arrêtèrent, n'osant aller plus loin. 
Le premier jour , il eut les pieds tout en sang; les 
Maures lui arrachèrent les épines qu'il avait à la 
plante des pieds, la ratissèrent avec leurs poignards, 
et appliquèrent dessus du goudron et du sable; il 
marcha ensuite facilement ; leur intention était de 
le vendre aux marchands qui viennent acheter ia 
gomaie sur les rives du Sénégal. Us lui disaient 
en arabe : « bientôt tu seras au Sénégal. » La guerre 
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qui existait entre les tribus de ces cantons \t$ 
crripccha d'exécuter leur dessein. 

Ils passèrent trois jours dans une forêt de gom- 
niers , et furent ensuite obligés de rebrousser che- 
min. Après trente jours de route en tout, Sangnier 
arriva ù la tente de son maître. Depuis long-temp» 
ce Maure était de retour du pillage du navire; il 
avait gagne, à cause de ses troupeaux, la partie 
du désert qui sépare la terre des Monsleminesde 
celle des Mongearts. « Ma nourriture pendantce 
pénible voyage, dit Saugnier, n avait consisté 
qu'en «lait mêlé d'urine de chameau, et un peu 
de farine d'orge ou de mil délayée dans de l'eau 
sanmatrc, quand on avait le bonheur d'en ren- 
contrer. 

« 11 se trouve, ajoute-t-il, dans le désert des por- 
tions de terrain qui cultivées produiraient sans 
doute les choses nécessaires à la vie. Il y avait 
beaucoup de truffes que je mangeai avec plaisir; 
mes compagnons de voyage m*en procuraient 
souvent. Accoutumés à vivre de laitage, ils se con- 
tentaient dv celui de nos chameaux. Mes conduc- 
teurs se conduisaient humainement envers moi. 
et me donnaient autant qu'ils pouvaient ce qui 
paraissait me llatter le j)]us. Lorsque nous nou§ 
arrêtions le soir, ils allaient eux-mêmes chercher 
le bois pour la nuit . et me lai-^saiont pour la garde 
des chameaux et du hngagc; souvent même* lors- 
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qu'ils me voyaient trop fatigué , ils faisaient halte 
leux ou trois heures avant le lever du soleil. Le 
iendemaiirde mon arrivée « ils partirent ; cela me 
lit de la peioe ; je ne les ai jamais revus. 

« La horde à laquelle j'appartenais , était com- 
posée de cinquante-deux tentes « tantôt réunies , 
^atôt séparées « suivant que l'exigeait la nature 
lu terrain pour les pâturages. Pendant deux jours, 
)u n'exigea rien de moi; le troisième on m'envoya 
chercher du bois pour la tente ; on me donna pour 
:et effet une mauvaise corde; un enfant m*accom^ 
;>agna pour m'indiquer celui qu'il fallait prendre. 
Quoique tout le canton fût couvert de broussailles, 
ces peuples les conservent avec le plus grand soin ; 
jajnais ils ne touchent au bois verd. Souvent je 
passais deux heures à chcrchei du bois mort. 
Lorsque mon fagot était suffisant pour la journée, 
je l'apportais ù la tente. Cet ouvrage , tout facile 
q[u'il parait , était fort rude; le jour je n'avais rien 
pour me couvrir; ce fagot que j'étais contraint de 
porter sur mes épaules , les mettait en sang. 

< Ensuite on me fit battre le beurre. On met à 
cet effet le lait dans une peau de chèvre; on la 
suspend sur trois b&tons, et on l'agile environ 
deux heures de suite. Tellcîs furent mes occupa- 
tions chez cette horde. > 

Le maître de Saugnier le vendit pour un baril 
de farine et une barre de fer longue de neuf pieds. 
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Le leDdemain au soleil levant, od se mit en route; - 
on marcha neuf jours sans relâche. Suivant la cou- 
tume de tous les peuples de l'Afrique , on ne s'ar^ 
rêtait que le soir. Dans le jour on mangeait de 
petits fruits semblables à des jujubes* qui sont 
très-aboudans. En arrivant, Saugnier allait cher- 
cher le bois destiné à faire du feu pendant la nuit 
pour se chauffer et se garantir des serpens et des 
bêtes féroces dont le pays est couvert. Ensuite on 
lui donnait un peu de farine d'orge délayée dans 
de l'eau saumàtre; c'était son unique nourriture 
quand on ne rencontrait pas de tentes ; dans ce 
dernier cas , Saugnier était témoin de l'hospitalité 
que ces Maures exercent entre eux. 

Ceux auxquels on l'avait vendu trafiquèrent de 
sa pei*sonne. Son nouveau maître ne lui laissa 
point de repos. Dès le lendemain il l'envoya gar- 
derses chameaux. Entièrement seul au milieu des 
montagnes, il se livrait aux plus douloureuses 
réflexions. Les longues marches qu'il avait faites, 
lui avaient entièrement Atc la connaissance du 
pays où il se trouvait ; il ne voyait pas de terme à 
ses maux : l'espoir de sa délivrance commençait à 
l'abandonner; il n'entendait jamais parler de ses 
compagnons d'infortune. La rareté des repas et 
la simplicité de sa nourriture, car on ne lui don- 
nait du lait de chameau que le soir, mais en abon- 
dance, n'aurait pas suflî à conserver ses forces, si 
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le soir il n'avait cherché des truffes et des racines 
sauvages que la nécessité lui avait enseigné à con- 
naître, lorsqu'il fit^ route avec ses premiers con- 
ducteurs. 

Il fut encore vendu ; son nouveau maître ne 
le garda pas long-temps ; il était pauvre , il con- 
duisit Saugnier à un marché voisin, où il l'échangea 
contre deux jeunes chameaux. Le Maure qui l'avait 
acquis le troqua le lendemain contre une somme 
d'argent : < J'en ignore le montant, dit Saugnier; 
mais il partit fort satisfait; car il me donna deux 
livres de dattes et une petite pièce de monnaie 
que j'ai toujours gardée. Ce fut en cet endroit que 
je vis pour la première fois de l'argent ; dans tout 
le Sahara , le commerce ne se fait que par échange. 
Le nouveau mode de commerce que j'observai 
me fit penser que je ne tarderais pas à trouver le 
le moyen de soulager ma misère. Je concevais l'es- 
poir d'instruire ma famille de mou malheureux 
sort ; je supportai mes peines avec plus de courage. 
Cependant à chaque nouveau maître, j'étais plus 
maltraité; je me convainquis que l'homme sau- 
vage est moins cruel que celui qui appartient à 
un peuple où la civilisation est dégénérée. 

< Le Maure qui m'avait acheté se mit en route 
vers le soir; en nous approchant du cap de Noun, 
nous rencontrâmes à la nuit quatre autres Mons- 
lemines qui se trouvaient au marché quand il 
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avait conclu son ailiiire. Comme il les connaissait» 
il ne se défia point d'eux. J'en vis un qui allait lui 
porter Un coup de poignard;. je poussai un cri, 
mon maître évita l'atteinte du perfide et le tut 
d'un coup de fusil; les autres l'attaquèrent; je 
volai à son secours, et d'un coup de bâton j'en 
étendis un à ses pieds ; il le poignarda aussitôt; 
les deux autres prirent la fuite. Nous primes les 
poignards des deux morts, et nous continuâmes 
notre voyage. Au lieu de me vendre comme il en 
avait d'abord eu l'intention, il me céda à son frère, 
l'un des plus riches particuliers du pays. » 

Ce fut la lin de la misère de Saugnier. Les es« 
claves nègres obéissaient à ses ordres ; les femmes 
maures lui donnaient ce qu'il pouvait désirer. 
Exempt de tout travail , s'il gardait les troupeaux 
c'était pour se désennuyer. Il était devenu telle- 
ment cher à la famille oit il se trouvait, qu'elle fit 
tout ce qu'elle put pour le retenir; promesses, pré* 
sens , tout fut employé ; on lui oll'rit même eu ma- 
riage la sœur de sou mailre. Les Maures de la 
horde le regardaient plutôt comme un compatriote 
que comme un esclave ; ils l'admettaient à leurs 
jeux et: a leurs divertissemens. 11 commençait à 
entendre l'arabe; il leur lit comprendre qu'il de- 
viendrait méprisable à leurs yeux , s'il acceptait 
leurs propositions ; ils ne le pressèrent plus. Ils le 
«onduisircnt cliC7. Aly Lazé, chef de Glimi, prfe 
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du cap de INoun , pour que ce cheikh le fît passer 
le plutôt possible sur les terres de la domination 
du roi de Maroc. 

Aly Lazé paya Saugnier cent cinquante piastres. 
C'était un homme très-riche , sa maison pouvait 
passer pour un palais. Il avait beaucoup d'esclaves 
nègres des deux sexes , des chevaux , des vaches, 
des chameaux. Il était autrefois allé à Paris à la 
suite d'un ambassadeur de Maroc. Des méconten- 
temens et le désir de sauver sa vie , l'avaient porté 
àsemettreàlatêtedesMauresrebelIesarempereur. 

Saugnier eut le plaisir de rencontrer à Glimi 
plusieurs de ses compagnons d'infortune. Aly le 
traitait bien ; il n'exigea de lui aucune corvée et lui 
donna des habits. Saugnier avait de la paille dont 
il se fit une espèce de lit , et ne coucha plus sur 
la dure. Il avait de la nourriture en abondance , 
et pouvait partager son diner avec un de ses ca- 
marades. Il faisait deux repas par jour, il ne tarda 
pas à recouvrer ses forces. 

Les négocians français et anglais établis à Mo- 
gador , ne furent pas plutôt instruits du malheur 
des naufragés, par des courtiers qui courent la 
campagne , qu'ils expédièrent à Glimi le Maure 
Bentahar , pour traiter de la rançon des naufragés. 
Tous avaient souffert beaucoup plu^j que Sau- 
gnier, ils étaient encore couverts de plaies. Les 
Maui*es avaient assommé le capitaine. 
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Glimi ou Ouadnoun , est le premier endroit le 
long de cette côte où Saugnier ait vu des Juifs; 
ils y sont nombreux , et font presque tous le com- 
merce; les Musulmans les traitent avec le dernier 
mépris. 

Saugnier partit avec les cinq compagnons de 
malheur qu'il avait rencontrés à Glimi. Le capi* 
taine en second qui s'y trouvait aussi , ne fut pas 
racheté. Ils mirent cinq jours à parvenir à Sainte- 
Croix ou Agader. Us continuèrent leur route sans 
accident, malgré la dilTjculté des chemins prati- 
qués à travers les rochers , les précipices et les 
forêts de la chaîne de TAItlas qui commencée 
Agader. Le 21 avril ils entrèrent à Mogador. 

Les Maures ne connaissent cette ville que sous 
le nom de Souara ; elle est peuplée de chrétiens 
de toutes les nations 9 de Juifs auquels l'empereur 
fournit des fonds, et de Maures qui s'adonnent 
au commerce. Elle avance en mer sur un banc de 
rochers; des sables l'entourent de toutes parts. 

Les négocians français et anglais accueillirent 
affectueusement Saugnier et ses compagnons. Le 
gouverneur, instruit de leur arrivée , les envoya 
chercher. Cet homme doux et affable ne savait ni 
lire ni écrire; il s'était élevé par une bravoure 
éclatante. Ayant fait prendre les noms des nau- 
fragés par des talbés, il expédia aussitôt un coar- 
ricr à l'empereur. A ia nouvelle de l'arrivée des 
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naufragés , ce prince entra dans une colère horri- 
ble ; extrêmement jaloux de son autorité , il la 
croyait compromise parce que les négocians chré- 
tiens avaient effectué la délivrance des Français 
plus promptement que les gouverneurs des pro- 
vinces voisines du désert, auxquels il avait envoyé 
les ordres les plus précis de s'en occuper. 

Des présens remis adroitement aux sultanes 
favorites, firent évanouir la colère du monarque 
marocain. On lui fit entendre que les négocians 
s'étaient bornés à employer les fonds que les pa- 
rens des naufragés leur avaient fait passer, et 
que ces derniers , ignorant ses lois et sa volonté , 
avaient pu sans l'offenser traiter eux-mêmes de 
leur rançon. Il voulut bien se rendre à ces raisons, 
mais il fit rembourser aux négocians français 
l'argent qu'ils avaient avancé , et les naufragés 
devinrent ses esclaves. 

Cette qualité les faisait respecter de tous les 
Maures ; ils allaient où ils voulaient. Ils furent 
habillés à la française. Le i5 juin ils partirent 
pour Maroc avec une caravane nombreuse servant 
d'escorte à des sommes d'argent appartenant au 
prince. Ils montaient chacun une mule. Un juif, 
écrivain principal de l'empereur, avait ordre de 
pourvoir à leurs besoins. Le soir en arrivant, ce 
misérable voulait les obliger de décharger les cha- 
meaux et d'aller chercher du bois. L'alcaïde, chef 

X. ,; 
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de la caravane 9 s'en étant aperçu , ordonna aux 
Maures d'avoir soin des naufragés , donna la 
bastonnade aux juifs 9 et les tint éloignés de la 
troupe. 

A leur entrée à Maroc , le 20 juin , les naufragés 
trouvèrent lempereur parti à la tête d'une année 
f our aller châtier des rebelles; on les confia aux 
prêtres de la mission espagnole. Le prieur, bien 
loin de remplir envers des chrétiens malheureux 
les devoirs de la charité , les traitait avec une 
hauteur insultante 9 leur vantant le bonheur quils 
avaient d'éprouver les bontés de sa commu- 
nauté; il leur refusait jusqu'aux choses de pre- 
mière nécessité 9 quoique M. Mure 9 vice-consul 
de France à Salé, eût fait passer aux religieux 
les fonds nécessaires aux besoins de ses compa- 
triotes. 

Heureusement l'absence de l'empereur ne fut 
pas longue. Â son retour le 28 juin , il voulut voir 
les naufragés, il leur adressa la parole avec bonté, 
et leur promit de les faire passer bientôt eu 
France. Instruit que le prieur du couvent ne les 
traitait pas* bien , il les confia aux soins d'un pa- 
cha 9 en le rendant responsable sur sa tête de ce 
qui pourrait leur arriver. Le 5 juillet il les mit en 
liberté 9 en leur faisant donner à chacun trois 
piastres fortes de gratification. 

En peu de jours ils arrivèrent à Rabate où ils 
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témoignèrent leur reconnaissance à M. Mure. Il 
les fit partir pour Tanger; ils entrèrent dans cette 
ville le 3i juillet , ils s y embarquèrent sur un 
navire espagnol qui ne tarda pas à les transporter 
à Cadix , d'où chacun gagna le port de France 
le pins rapproché du lieu de sa naissance. 

« Les Mongearts, dit Saugnier , contens dans 
leur indigence , ne connaissent pas de besoins et 
vivent dans une parfaite tranquillité. Moins faits 
au métier des armes que leurs voisins , ils ne 
s'occupent ordinairement que de l'entretien de 
leurs bestiaux. Les Monslemines au contraire , 
quoique pasteurs , sont cependant tous guerriers. 
Ceux-ci accoutumés au meurtre et au pillage, 
profitent de leur supériorité et de leur nombre 
pour écraser ces peuples qui ne sont déjà que 
trop malheureux par la stérilité du pays qu'ils 
habitent. Son âpreté leur sert , il est vrai , de 
barrière ; mais dans les mois d'août , de sep- 
tembre et octobre , temps des grandes pluies , 
obligés de quitter les plaines pour se réfugier 
sur les montagnes, ils deviennent presque tou- 
jours la victime de leurs voisins qui ne se font 
aucun scrupule de les piller, quoiqu'ils professent 
la même religion. 

a Jamais les Mongearts ne corrigent les en- 
fans ; ce serait un crime de les battre, parce que, 
suivant les idées reçues , ils n ont pas assez de 
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raison pour distinguer le bien du mal. Ils .ont de 
uiéine la plus {grande complaisance pour les 
sourds , les muets , les fous. On les regarde 
comme des êtres si malheureux par leur état, 
qu'on satisfait tous leurs désirs. 

« Les connaissances et les besoins de ce peuple 
étant très-bornés, il n'est pas surprenant que les 
enfans causent avec les hommes faits , et soutien- 
nent des conversations suivies. L'âge et Texpé- 
rience sont inutiles pour être au fait des coutiimes 
de la tribu. Si à 1 âge de douze à treize aus , Ten- 
fant tue une bêle féroce, on lui abat une des 
quatre touffes de cheveux qu'on lui a laissées ea 
le soumettant à la circoncision. Si au passage 
d'une rivière il sauve à la nage un chaaieau , on 
lui en abat une seconde; s'il tue un lion, un tigre 
ou un Maure d'une nation ennemie , dans une 
attaque, on le considère comme un homme, et 
on lui rase entièrement la tête. Rarement il par- 
vient à vingt ans sans avoir mérité cet honneur. 
Comme tous sont honteux d'être traités en en- 
fans , ils s'exposent aux plus grands dangers pour 
avoir la tête tondue en entier; de là cette valeur, 
cette hardiesse, cette témérité , qu'aucun peuple 
sauvage ne possède à un si haut degré. 

« Les Mongearts, bien différens des Maures 
leurs voisins , n'inquiètent personne sur la reli* 
gion ; mais ils détestent les Juifs à un tel point, 
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que s'ils en rencontraient un sur leurs terres , ils 
le brûleraient vif. Ils ont le plus gr^and respect 
pour les vieillards ; on les considère autant que 
les talbés et que les hommes qui ont fait le pèle- 
rinage de la Mecke ; ces derniers sont désignés 
par le nom de Sidy qui signifie maître. 

c Les troupeaux des Mongearts ne sont com- 
posés que de moutons 9 de chèvres et de cha- 
meaux , animaux qui supportent aisément la soif. 
Les possesseurs de nombreux troupeaux ont seuls 
des chevaux , parce que , faute d'eau, il faut leur 
donner du lait à boire. Quand ils voyagent avec 
leurs bestiaux, les hommes sont en avant ré- 
pandus dans la campagne pour assurer la mar- 
che , quelques-uns restent en arrière pour rame- 
ner les animaux qui pourraient s'égarer , et les 
rendre à leur maître. Comme l'eau est très-rare , 
les Maures creusent soigneusement des trous de 
distance en distance afin de rassembler les eaux 
des pluies ; toutes corrompues qu'elles sont, elles 
forment l'unique boisson sur laquelle on puisse 
compter. 

« Les Mongearts ne sont pas assez laborieux 
pour embrasser la profession de façonner les mé- 
taux. Les orfèvres ou forgerons viennent du Bîled- 
ulgerid , ils se répandent dans tout le Sahara. 
Partout où il y a des tentes , ils trouvent à tra- 
vailler. Us sont nourris gratuitement, et de plu.<;. 
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reçoivent, en paiement de leurs ouvnoges, des 
peaux et du poil de elièvre et de ehameau , ou 
bien des plumes d'autruche. Les Maures qui ont 
de l'argent, leur payent pour la façon des objets, 
le dixième du poids des matières mises en œuvre. 
Revenus dans leur patrie, ces ouvriers vendent 
ce qu'ils ont rapporté, et il leur faut au plus 
quatre ou cinq voyages pour les mettre en état 
de vivre ù leur aise sans quitter davantage leur 
pays. 

Pour se procurer les autres objets dont ils ont 
besoin , les Mongearts vont eu caravane dans le 
Biledulgerid ou chez les Trarsas qui habitent sur 
la rive droite du Sénégal. Ils donnent des bes- 
tiaux en échange des chaussures et des vétemens. 
Ceux ^qui n'ont que la quantité d'animaux stric- 
tement sulfisantc pour leur entretien , cousent 
ensemble des peaux de chèvre pour leur habille- 
ment, et se font de chétives sandales. S'ils peu- 
vent se procurer de la toile de colon bleue pour 
leurs chemises , ils n'en manquent pas ToccasioD; 
c'est leur plus grande parure. A s«>n défaut ils en 
mettent une de laine; ils ont de plus un haîk, 
espèce de manteau de laine de cinq aunes de 
long sur cinq quarts de large , et un manteau de 
poil de chèvre pour se garantir en route et pen- 
dant la nuit de la pluie et du serein; mais c'est 
un objet réservé aux riches. 
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« Leurs poignards et leurs fusils sont très- 
beaux et très-ornés; ils en ont le plus grand soin. 
Leur chasse favorite est celle de l'autruclie , parce 
qu elle est la plus profitable pour la nourriture et 
le produit. Ils ne peuvent la faire qu'à cheval , et 
se mettent une vingtaine ensemble. Ils ne se ser- 
vent le plus souvent que d*un bâton pour abattre 
cet énorme oiseau. 

c Lorsqu'un père de famille meurt, tout ce 
que renferme sa tente est enlevé par celui de ses 
enfans qui se trouve présent. S'il y a de l'argent , 
de l'or , tout disparait. Les autres enfans , éloi- 
gnés en ce moment , n'ont à partager également 
entre eux que les bestiaux et les esclaves. Les 
filles n'ont aucune |iart à la succession , elles se 
retirent chez leur frère aîné. Si le défunt laisse 
des enfans en bas âge, leur mère va avec eux 
chez sa sœur si elle eu a une de mariée , ou bien 
chez sa mère. Les biens du défunt ne se perdent 
pas : le chef de la horde en prend soin , et les 
remet par portions ég«iles aux héritiers lorsqu'ils 
sont en âge de pourvoir par eux-mêmes à la con- 
servation de ce qu'ils possèdent. Si un Maure 
meurt sans enfans mâles , sa femme retourne chez 
ses parens, et le frère du défunt hérite. 

Quoique plus considérées chez les Mongearts 
que chez les tribus voisines , les femmes y sont 
pourtant dans une espèce de sujétion qui appro- 
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chc beaucoup de Tesclavagc , et chargées égale- 
ment de tout le service dé la famille. Celles qui 
ont des esclaves restent oisives ; la plupart sont 
dans ce cas, et donnent leurs ordres avec beau- 
coup d'arrogance. 

Lorsqu'un homme bat sa femme, c'est une 
pre>uve certaine qu*il lui est sincèrement attaché, 
et qu'il ne veut pas se séparer cf'ellc ; s'il se con- 
tente de lui adresser des reproches, la femme se 
croit méprisée et se retire chez ses parens. Voilà 
pourquoi dans les disputes les plus légères « les 
femmes sont accablées de coups; elles préfèrent 
ces mauvais traitemens aux plaintes que leur mari 
porterait à leurs parens. Quand les filles se ma- 
rient , elles sont préparées à ces correctioDS qui 
leur paraissent plus supportables que les humilia- 
tions qu'elles auraient à supporter de leur famille 
d'après les doléances de leur mari. 

Souvent les femmes se visitent les unes les 
autres. L'honneur à rendre à l'étrangère dans ces 
sortes d'occasions , consiste à lui laisser faire toute 
la besogne du ménage. Celle qui reçoit se con- 
tente d'entretenir son amie des affaires de la fa- 
mille ou de la tribu. La bonne réception se m^ 
sure d'après Touvrage que la maîtresse de la tente 
laisse faire. L'étrangère prépare une fois plus At 
nourriture que de coutume], et le père de famille 
invite ses voisins à venir prendre part au repas. 
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Les esclaves sont toujours contens de ces sortes 
d'occurrences , parce qu'ils ont davantage à man- 
ger ; comme l'amie de la maîtresse fait les hon- 
neurs 9 elle ne veut pas que personne soit mécon- 
tent d'elle. 

Le linge n'étant pas en usage chez ces Bf aures , 
et la rareté de l'eau les empêchant de laver sou- 
▼ent leurs yêtemens^ ils sont couverts de ver- 
mine. Pour n'en être pas incommodés, et se pré- 
seirer de la morsure des maringouins , ils se 
frottent le corps de beurre ou de graisse; la plus 
rance est préférée, ce qui leur donne une odeur 
infecte à laquelle on ne peut se faire que par une 
longue habitude. Les négresses surtout qui natu- 
rellement sentent mauvais , exhalent une odeur 
capable d'incommoder les hommes les moins dé- 
licats ; j'aimais donc mieux coucher à la belle 
étoile que de rester dans une tente ou il y avait 
une négresse. 

Il faut qu'un Maure soit bien pauvre pour ne 
pas avoir au moins un nègre esclave ; il ne l'oc- 
cupe qu*à garder les troupeaux. Jamais ces nè- 
gres ne Tont à la guerre. Ils peuvent se marier , 
leurs femmes qui sont également captives, font 
le ménage ^ et sont traitées très-durement par les 
Mauresses et même par les Maures. Leurs enfans 
sont également esclaves. Dans leur enfance , les 
petits nègres peuvent aller aux écoles publiques ; 
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ils participent aux amusemens dos petits Maures; 
s'ils font des fautes , ils sont châtiés avec une ri- 
gueur excessive. 

Si un Maure a un enfant d'une négresse, elle 
reste esclave , mais elle est mieux traitée. Son 
enfant est libre. 

I/esclave chrétien passe avant le nègre, quoi- 
que ce dernier soit mahométan ; on le nourrit i 
part ; sa portion est prise sur ce qui doit servir à 
la famille ; s'il ne consomme pas tout, ce qui ne 
peut arriver qu'aux jours de régal , aucune femme 
n'y touche ; elles poussent le scrupule jusqu'à ne 
se servir d'aucune chose qui s'est trouvée en con- 
tact avec ce dont un chétien a mangé. 

Un enfant chrétien est traité avec les mêmes 
égards que ceux de la tribu ; il fait sa volonté » 
on ne lui impose aucun travail , le Maure qui 
aurait la témérité de le battre , courrait risque de 
la vie. Nos mousses n'eurent nullement à souffrir. 
Quand la horde se mettait en marche , les femmes 
avaient le plus grand soin de les faire monter sur 
les chameaux , crainte que la route, ne les fati- 
guàt. 

Les Espagnols qui ont le malheur de faire nau- 
frage sur la côte dans ce pays , sont égorgés im- 
pitoyablement ; les femmes sont envoyées à Maroc 
pour y être vendues. La cause de cette haine viont 
de ce que les habitans des Canaries font de temp 
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en temps des descentes sur les rivages du Sahara, 
et enlèvent les Maures qu'ils rencontrent. » 

Saiignier observe que le pays qu'il a parcouru est 
inculte , et presque partout aride ; on y voit beau- 
coup de broussailles , et rarement des palmiers et 
des dattiers ; cependant on y rencontre de belles 
plaines qui pourraient être cultivées ; la frugalité 
des Maures qui se contentent de laitage ; leur 
vie errante , enfin la crue des eaux qui forcent les 
habitans de se réfugier dans les montagnes , em- 
; pèchent de tirer parti de ces campagnes , les sables 
mouvans s'opposent aussi à toute culture. Ils se 
déplacent souvent , dit Saugnier , et se forment 
de distance eu distance en buttes rangées comme 
si on les avait placées avec beaucoup de travail. 
Lorsque le vent commence à en remplir l'air, on 
décampe à l'instant, et on s'enfuit le vent au dos; 
sans cette précaution , il ne faudrait pas plus d'une 
nuit pour être enseveli sous une masse sablon- 
neuse de cinquante pieds. 

Les Monslemines habitent le pays compris 
entre trente lieues au nord du cap Noun et vingt 
lieues au sud d'Agader ; dans l'intérieur , ils s'éten- 
dent jusque dans le Biledulgerid. Ils sont très- 
courageux ; plus civilisés que les Mongearts , ils 
ne mènent pas constamment une vie errante ; ils 
ont des bourgades placées sur le penchant des 
montagnes; leurs maisons sont en terre ou en 
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pierres. Ils cultirent la terre, la récolte se fait 
trois mois après les semailles , c'est ordinairement 
à la fm de mars. Alors ils partent avec leurs trou- 
peaux. Ceux qui vivent dans les bourgades n'en 
ont pas , ils exercent un métier. 

Ce pays très-peuplé , le serait davantage sans 
les guerres continuelles que les Monslemines ont 
avec l'empereur de Maroc ; il les appelle des re- 
belles , mais jamais ils ne lui ont été soumis. Ib 
préfèrent la liberté à tout. C'est chez eux que* 
réfugient tous les Marocains riches qui veulentft 
soustraire aux caprices sanguinaires de leur des- 
pote. Les Monslemines sont républicains, il ja 
parmi eux beaucoup de juifs qui se livrent uni- 
quement au commerce ; il leur est défendu de 
porter des armes. 

Les Monslemines traitent bien leurs esclaves 
chrétiens , uniquement par avarice , afm de ne 
pas perdre le prix qu'ils espèrent obtenir pour 
leur rançon. Cette passion pour l'argent est poussa 
chez eux à un degré incroyable. 



i 



Follic ét<nit embarqué sur le même navire que 
Saugnier. Il manqua de se noyer au moment du 
naufrage, une lame furieuse l'enleva de dessus le 
radeau où il se trouvait avec d'autres compagDons 
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de son infortuDe, il roula plusieurs fois sur les 
rochers^: « J'avais déjà bu beaucoup d'eau , dit-il, 
mes forces m'abandonnaient ; renversé sur le dos , 
j'errais au gré des vagues sans pouvoir m'appro- 
cher du rivage. J'étais sans connaissance; trois 
Maures qui s'étaient jetés à la mer pour me se- 
courir, me saisirent et me traînèrent à terre ; ils 
me suspendirent par les pieds , me froissèrent le 
ventre, me firent vomir toute l'eau que j'avais 
avalée , m'approchèrent d'un grand feu , me cou- 
vrirent de sable chaud. Je revins à moi , ils me 
déshabillèrent , et se disputèrent mes dépouilles à 
coups de couteau. 

€ Rassemblés au nombre de vingt autour d'un 
grand feu , nous rendions grâces à Dieu de nous 
avoir arrachés à la mort. Uniquement occupés du 
danger que nous venions d'éviter , nous ne pen- 
sions pas à notre misère présente ni au sort qui 
nous attendait. La mer venait de jeter sur le ri- 
vage le corps d'un de nos compagnons qui s'était 
noyé. Nous nous levâmes aussitôt, animés par le 
désir de le rendre à la vie. Le chef des sauvage&v^ 
qui le sabre à la main , observait nos démarches , 
se figura sans doute que nous voulions retourner 
dans le navire , il nous frappa sans pitié. Ce trai- 
tement nous plongea dans de cruelles inquiétu- 
des. Nous avions beau montrer à ce barbare notre 
malheureux compagnon, il ne nous répondait 
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qu'en redoublant les coups. Nous crûmes que ces 
sauvages nous réservaient à de cruels supplices. 

« Ils nous ordonnèrent de nous lever, naos 
marchâmes jusqu'à une demi-lieue de la mer; ili 
frappaient ceux qui restaient en arrière. Ils nous 
firent arrêter pour nous partager. Peu d'accori 
entre eux , ils furent plusieurs fois sur le point de 
s'égorger; enfin nous ayant divisés par la moitié, 
ils nous ramenèrent sur le rivage au nombre de 
neuf. De nouveaux débats s'élevèrent, ils se jetè- 
rent sur notre petite troupe 9 c'était à qui s'empa- 
rerait d'un chrétien ; aucun de nous ne fut à l'alm 
de leur acharnement. 

c Séparé de mes compagnons d'infortune , ac- 
cablé par la fatigue, par la crainte et par rhorreur 
de tout ce qui m'environnait , je courais comme ud 
insensé. Quelques sauvages m'aperçurent, me 
poursuivirent et m'entraînèrent précipitamment 
sur le haut de la montagne. D'autres accourent, 
m'arrachent de leurs mains , et furieux de ce que 
je n'avais pas résisté à la violence de leurs rivaux, 
ils m'accablent de coups. Je tombe sans mouve- 
ment sur le sable. On m'approcha d'un brasier, 
sa chaleur me ranima ; mais voyant de toutes parts 
l'apparence d'une mort prochaine et cruelle, je 
ne sentais mon existence que par l'excès de mes 
maux. 

• Sur le soir une autre troupe de ces barbares 
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•tant venue près de moi, je crus que c'en- était 
ait de mes jours. Je ne voyais plus aucun Fran- 
çais f \e les croyais tous immolés à leur rage : ils 
ne regardaient avec une joie cruelle , chantaient, 
i^nsaient autour de moi; leurs femmes assemblées 
ians ce lieu m'environnaient ; aucune ne pensait 
i me donner un morceau de toile pour me cou- 
mr. Je leur demandai s'ils en voulaient à ma vie. 
Surpris de mon inquiétude , ils s'empressèrent de 
aae rassurer. Les uns me mirentune couverture sur 
le dos , d'autres coururent sur le rivage et m'ap- 
portèrent du biscuit trempé dans de l'eau de mer : 
j*en mangeai peu , la joie que j'eus d'apprendre 
qu'ils ne songeaient pas à m'ôter là vie, suffisait 
seule pour ranimer mes forces. Le calme reparut 
sur mon visage; ma nouvelle situation sembla 
leur faire quelque plaisir; ils se rassemblèrent 
près de moi» et tâchèrent par mille questions 
d'augmenter ma sécurité. 

c Ces peuples sont si grossiers qu'ils ne pou- 
vaient sortir de l'étonnement où les jetait mon 
ignorance de leur langue. Ils ne pensaient pas 
même à m'expliquer leur pensée par signes : ils 
se figuraient que je devais les entendre, comme 
ils s'entendaient entre eux. Lassés enfin de ce que 
je ne pouvais répondre à leurs demandes , ils me 
laissèrent , leurs femmes me firent coucher dans 
Is sable et eurent soin de me mettre une planche 



^72 ABRÉGÉ 

derrière la tôte pour me garantir du vent. Accablé 
par le poids de mes malheurs et par la fatigue des 
jours précédens , je me livrai enfin au 8omme3.i 

Follie en s'éveillaut vit ses compagnons dispersés 
de côté et d'autre , aucun n'osant s'éloigner da 
lieu qu'on lui avait assigna* Cependant ils seréu- 
lurent un instant et pleurèrent ensemble surleun 
maux. Après avoir employé la journée à s'encou- 
rager réciproquement, ils furent séparés. Leko- 
demain on les conduisit tous sur le rivage pour 
les faire travailler. Follie voulut faire comprendn 
par signes à son maître qu'il était trop faible pour 
exécuter ce qu'on lui commandait , il fut battu. 
Des matelots témoins de ce spectacle vinrent l'ai- 
der. Ensuite il fut envoyé sur une montagne voi- 
sine pour en rapporter du bois. Ce ne fut qu'i 
dix heures du soir qu'il obtint un peu de lait de 
chameau pour réparer ses forces. Les jours sui- 
vans on lui donna un peu de la farine retirée du 
bâtiment; il s'en fit une petite galette. Quelques- 
uns de ses compagnons avaient formé des projets 
de désertion ; il les en dissuada « et parvint ensuite 
à établir l'union entre eux et à leur inspirer des 
sentimens de patience et de résignation. 

11 était tombé entre les mains d'un Momie- 
mine , un Mongeart voulut le lui enlever , et fut 
renversé d'un coup de poignard. Cette querelle 
faillit à exciter une rixe entre les deux hordes: 
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cependant elles firent la paix. Le 27 les Maures 
mirent le feu au navire ; il y restait douze barils 
de poudre; quoiqu'ils fussent mouillés par leau 
de la mer , lexplosion fut si forte , que cinquante 
barbares furent blessés et huit y perdirent la vie. 
Le lendemain tous étaient partis emmenant 
leurs esclaves de divers côtés. Le maître de Follie 
décampa aussi et le conduisit aux tentes de la 
horde dont il était le chef. On n'j arriva qu'après 
dix heures de marche; le camp était placé entre 
deux montagnes. La tâche de Follie fut d'aller 
chercher du bois et de mener les chèvres au pâ- 
turage. Un jour une panthère étrangla et dévora 
trois de ces animaux. Redoutant le brutal em- 
portement de son maître , il n'osait retourner à la 
tente : celui-ci vint au-devant de lui avec son fils; 
• ils me demandèrent , dit-il , pourquoi je revenais 
si tard ; je leur en appris la cause. Nous arrivons 
à la tente ^ on ne me permet pas d'attacher les 
chèvres comme je faisais ordinairement; on me 
refuse la peau dont je me couvrais pour dormir. 
Mon maître prend des cordes et me frappe long- 
temps avec la dernière inhumanité; mon sang 
ruisselait de toutes parts , je tombai sans connais- 
sance. Dans ce pitoyable état , je fus attaché au 
pied d'un poteau qui était planté à l'entrée de la 
tente , et j'y demeurai exposé pendant toute la 
nuit qui fut très-froide et très-humide. 

X. 18 
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« Lorsque le jour parut 5 on vint oic détacher; 
mais hélas ! je n'apercevais pas ceux qui me dé- 
liaient; j'avais perdu la vue : l'abondance et Thu- 
midité de la rosée avait produit sur mes yeux cette 
impression funeste. Quelques paroles que j'en- 
tendis proférer à mon maître, me firent aper- 
cevoir qu'il se repentait de sa brutalité, mai8 8ft 
femme , plus cruelle que lui , était insensible à 11 
rigueur de ma situation ; je l'entendis dire, àvoii 
basse , que je serais un esclave inutile , embarras» 
gant, et que si dans trois jours je ne recouvrais pu 
la vue , il faudrait m'assommer pendant mon 
sommeil. 

« Le fils de mon maître m'avait fait rentrer 
dans la case , m'avait bassiné les yeux , m'avait 
donné du lait , le soir il s'approcha de moi , me 
parla avec quelque douceur; m'invita même a 
dormir; mais le désespoir s'était glissé dans mon 
cœur, le lepos n'était plus fait pour moi. Je gé- 
missais , je pleurais, je priais; le moindre bruit 
m'intimidait, m'effrayait; je croyais à chaque 
instant qu'on se préparait à suivre le barbare 
conseil donné par la femme de mon maître. 

« Déjà mon aveuglement durait depuis trente- 
cinq jours; on venait de me bassiner les yeux, 
lorsque je distinguai la femme de mon maître, je 
me levai avec transport; j'allai aussitôt vers elle 
pour lui faire voir que ma vue commençait à s'é- 
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cldircir; elle me parut satisfaite. Son mari à son 
retour en reçut la nouvelle avec plaisir, et dans 
Fespace de douze heures, je reconnus avec une 
joîe inexprimable, que mes yeux se fortifiaient. 
Depuis cet accident , je n'allai plus chercher du 
bois , je ne gardai plus les troupeaux, on ne songea 
qu'à se débarrasser de mon individu. L'occasion 
qii*on attendait ne tarda pas à se présenter. Un 
Maure étranger passa dans la contrée; je lui fus 
vendu trois chèvres. » 

Le i4 février Follie suivit son nouveau maître 
qui était bien plus riche que le premier et de- 
meurait à une centaine de lieues plus au nord- 
est. 11 le suivit nu pieds ;\ travers les montagnes ; 
partout ils trouvaient l'hospitalité. Follie ayant 
moins de force que de courage, restait quelque- 
fois en arrière, un Maure lui appliquait alors des 
eoups de corde sur les reins ; le malheureux at- 
trapa des coups de soleil , il fut saisît d'une fièvre 
ardente; alors son maître impitoyable, craignant 
de le perdre, le lit monter sur un chameau. 
Comme les sauts que l'animal faisait en mai^- 
chant le fatiguaient si cruellement qu'il avait 
peine à s'y tenir , les Maures le lièrent sur le dos 
de la bête. Le 2 5 février il arriva aux tentes de son 
maître. On le laissa trois jours entiers bien tran- 
quille ; il était couvert de plaies ; ses jambes gon- 
flées avaient la grosseur de son corps, on y voyait 
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plusieurs cuyerturcs qui tendaient à suppuration. 
Sa situation inspira enfin quelque pitié à ces ba^ 
bares. Ils songèrent à lui procurer les secourt 
qu'ils lui croyaient nécessaires : on retendit sur 
le sable , et pendant que quatre Maures le tenaient 
avec force , son maître brûla les chairs qui enii- 
ronnaient ses plaies , avec des lames de couteao 
qu'il avait fait rougir. « Je souffris alors, dit 
Follie, des douleurs inouïes, je poussai des cm 
horribles ; mais ce remède , analogue à la férocité 
de ces barbares , me procura une guérisou aiseï 
prompte. » 

Le 1*' mars on le fit aller au champ pour garder 
les chamaux, et les empêcher de paître dans les 
pièces de terre nouvellement ensemencées. Mieui 
traité que dans son premier esclavage , il repre- 
nait visiblement des forces; son maftre d'abord 
ne l'avait regardé que comme un être près de 
perdrelavie^ilnes'intéressaitpasàlaluiconsener: 
« Mais voyant, observe Follie, que ma santé se 
rétablissait, il me regarda comme un esclafe 
précieux dont il pourrait tirer grand profit; ce 
fut sans doute ce qui l'engagea à ne plus m'en- 
voyer garder les chameaux ; il prenait grand soin 
de moi, et quand il me voyait triste , il me faisait 
donner du lait , de la nourriture , du tabac » enfin 
tout ce qu'il croyait pouvoir faire diversion à mei 
maux. • 



DES VOYAGES MODERNES. 2^] 

FoUie apprit de son maître que ses compagnons 
d'infortune s'approchaient du lieu où il était , Tes- 
poir si long-temps banni de son cœur commença 
à y renaître; enfin il fut mené sur un chameau à 
Glimi dont il n'était éloigné que de trois lieues. 

Le i5 mars il devint l'esclave d'un troisième 

f 

maître. Celui-ci, en homme qui entendait ses 
intérêts , vendit la moitié delà personne de Follie 
à un juif; il vivait trois jours chez l'un , trois jours 
chez l'autre ; il était traité assez humainement ; 
on l'occupait à moudre de l'orge et à porter de 
Teau. Il revit ses compagnons et ne tarda pas à 
partager le bonheur qu'ils eurent d'être rachetés. 
Follie , d'accord avec Saugnicr, dit que les Mon- 
gearts tirent leur origine des Portugais qui , mêlés 
avec les Maures , habitaient l'empire de Maroc ; ils 
le quittèrent lorsque \ts schérifs s'en emparèrent 
et se réfugièrent dans le Sahara. Le nom de Mon- 
gearts est un terme de mépris chez les peuples voi- 
sins , sans doute parce que ceux qui le portent , 
plus pauvres et moins belliqueux que leurs voisins, 
sont exposés à leurs incursions. Le motif de la re- 
ligion s'y joint aussi. Quoique les ancêtres des 
Mongearts actuels eussent abjuré le christianisme, 
les Maures purs se ressouviennent toujours qu'ils 
ont été chrétiens. 
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Brissoû , of&cier de radministration des colo- 
nies , s'embarqua au mois de juin 1786 pour le 
Sénégal , sur le navire la Saintes-Catherine , com- 
mandé par le capitaine Le Turc. Le 10 juillet 00 
passa entre Palma et les autres îles du groupe des 
Canaries ; on était par conséquent bien à l'ouest; 
cependant la viols ice des courans porta le vais- 
seau sur la côte d^Afrique. 

Les naufragés descendus sur le rivage, grimpè- 
rent sur les rochers pour découvrir sur quelles terres 
le sort les avait jetés; parvenus au sommet, ils 
aperçurent une plaine immense couverte d'un 
sable blanc , à travers lequel serpentaient quel- 
ques plantes assez semblables à du corail blanc. 
Dans le lointain on découvrit des coteaux qui) 
étant couverts d'une espèce de fougère, ressem- 
blaient à une vaste forêt. En marchant vers ces 
coteaux , il trouva sur ses pieds du fumier de 
chameau , et bientôt il en découvrit plusieurs qui 
paissaient çà et là. Comme il connaissait déjà 
l'Afrique par le séjour qu'il avait fait au Sénégal» 
il savait mieux que ses compagnons ce qu'il y avait 
à craindre des habitans de cette contrée , et plus 
encore ce qu'ils devaient appréhender du man- 
que d'eau. 

Des enfans qu'il vit dans le lointain s'empres- 
saient de rassembler des troupeaux de chèvres, 
pour les chasser devant eux. Il en conclut qu'ils 
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avaient été découverts ; les cris des enfans portèrent 
ralarme dans les camps voisins , et bientôt les ha- 
bitans accoururent. « Dès qu'ils nous eurent re- 
connus , dit Brîsson , il se mirent à sauter et à 
bondir sut le sable ; ils se couvrirent le visage avec 
les mains et poussèrent des cris épouvantables , 
des hurlemens affreux ; il n'en fallut pas davan- 
tage pour nous faire penser que cette peuplade 
connaissait peu les figures européennes. Leurs 
gestes et la manœuvre qu'ils firent pour nous in- 
vestir 9 ne nous présageaient rien de bon. Je con- 
seillai donc à mes camarades d'infortune de ne 
pas se diviser, et de marcher en ordre jusqu'à ce 
que nous fussions à portée de nous faire entendre. 
Dans mes précédens voyages au Sénégal, j'avais 
appris quelques mots d'arabes, dont j'espérais tirer 
bon parti dans cette occasion. Je commençai par 
mettre , en forme de pavillon , un mouchoir blanc 
au bout de ma canne , pensant que si parmi ces 
Maures ils s'en trouvait qui eussent été à Tilc 
Saint-Louis, il nous reconnaîtraient pour des 
Français malheureux qu'un naufrage avait jetés 
sur cette côte. 

€ Quand on se fut rapproché des sauvages, 
quelques-uns de nos camarades se dispersèrent ; 
ils furent aussitôt enveloppés et saisis au collet. 
Aussitôt la frayeur s'empara des autres; ils pous- 
sèrent unanimement des cris de désespoir et se 
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débandèrent. Les Maures armés de grands cou- 
telas et de petites massues , fondirent sur eux a?ec 
une férocité incroyable; mes compagnons furent 
dépouillés de tous leurs vétemens, et bientôt 
quelques-uns blessés tombèrent presque expirans 
étendus sur le sable. » 

Brisson fut accosté par un Maure qui lui de- 
manda qui il était, d'où il arrivait, et ce quil 
venait faire. A l'aide du peu d'arabe que l'infor- 
tuné savait et de ses gestes , il parvint à expliquer 
à l'Africain qu'il avait, ainsi que ses compagnonSf 
fait naufrage sur cette côte, et qu'ils récKimaient 
son assistance pour les faire conduire au lieu de 
leur destination; ajoutant qu'il avait sur lui de 
quoi le récompenser de ses peines. Aussitôt le 
Maure qui paraissait mieux comprendre cette 
dernière partie dti discours que tout le reste, en- 
trelaça ses doigts dans ceux de Brisson pour lui 
annoncer que dès ce moment ils devenaient 
étroitement liés , et lui dit de lui remettre les 
objets dont il venait de lui parler. Brisson obéit, 
et remarqua que si les riches bijoux qu'il donna 
faisaient plaisir au Maure, l'argent monnoyé lui 
en causa bien plus. Il cacha mystérieusement son 
trésor dans sa chemise de toile bleue , et lui pro- 
mit de ne pas l'abandonner. 

Dès qu'il eut mis son butin on sûreté , il de- 
manda de quel côté on avait fait naufrage ; Brisson 
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le lui indiqua ; aussitôt le Maure appela les siens 
pour les en instruire. A la manière dont ils l'abor- 
dèrent » on reconnut que c'était un talbé. 

Arrivés sur le bord de la mer, les Maures com- 
mencèrent à pousser des cris de joie ; ils voulu- 
rent envoyer les Français au navire ; ceux-ci s'en 
excusèrent sur ce qu'ils ne savaient pas nager; 
les Maures y allèrent eux-mêmes ; ceux qui res- 
tèrent sur le rivage firent éclater leur crainte de 
ne pas avoir autant que les autres ; les femmes 
surtout paraissaient furieuses. Cependant la nou- 
velle du naufrage ne tarda pas à se répandre dans 
le pays. De toutes parts arrivèrent de nouveaux 
sauvages ; la discorde sur le partage du butin se 
mit entre eux ; ils en vinrent aux mains. Les fem- 
mes , enragées de ne pouvoir aller piller le navire, 
se jetèrent sur les naufragés, et leur arrachèrent 
le peu de vêtemens qui leur restaient. 

Le maître de Brisson voyant que le nombre des 
arrivans augmentait sans cesse, appela deux de 
ses amis qu'il associa fort adroitement à la posses- 
sion de douze naufragés qui s'étaient donnés à 
lui. Ayant pris ses arrangement avec eux , il con- 
duisit les Français dans sa cabane , éloignée de 
plus d'une lieue du rivage. « Nous y fûmes , dit 
Brisson , logés ou plutôt entassés les uns sur les 
autres. » 

Les malheureux furent dépouillés de leur che- 
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mise qui était tout ce qui leur restait. Briuon 
garda la sienne, ayant réprésenté qu'il avait aBseï 
donné. Ensuite une conversation lui apprit que 
son maître était Sidi Mehemct el Zouzé de la tribu 
des Labdesseba , etqu*il s*était éloigné du bord de 
la mer pour éviter les Ouadelim, parce qufi sa tribo 
ne vivait pas bien avec eux. « Quel fut mon cha- 
grin d'entendre 9 s'écria Brisson , que nous édon» 
tombés entre les mains des plus féroces des habi- 
tans du Sahara ! Je prévis tous les maux que nou» 
allions endurer, et je n'osai presque plus me flat- 
ter de notre délivrance. » 

Ses craintes n'étaient que trop bien fondées^ 
Son maître ayant enfoui son petit trésor dans le 
sable, retourna sur la côte. Bientôt une troope 
d'Ouadelim arrive, pille, saccage, renverse tout 
Ils saisissent les naufragés. Deux prennent Brisson 
par les bras et le tirent tantôt d'un côté et tantôt 
d'un autre; d'autres accourent, l'entourent , l'en- 
lèvent , lui arrachent sa chemise et sa cravate» et 
le poussent derrière des monceaux de sable, et 
l'accablent de coups. Il croit qu*il va expirer, les 
cordes que Ion prépare pour le lier semblent loi 
annoncer son heure dernière. Dans ce moment 
arrive un des associés de Sidi Mehemet , il an- 
nonce que les ravisseurs qui ont profané la de- 
meure du talbé vont être condamnes par lei 
vieillards. Les brigands effrayés décampent. 
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Mais Nouegem qui venait de délivrer Brisson , 
e conduit devant le conseil et réclame la propriété 
le cet esclave pour prLx de ses soins, alléguant 
[ue Sidi Mehemet a déjà reçu de lui des effets 
rès-précieux. Aussitôt une troupe de femmes et 
Tenfans s'assemblent autour de Brisson , le con- 
idèrent avec attention et s'écrient : El Reyl Le 
albé furieux redemande sa propriété ; Nouegem. 
[ui voit que sa proie va lui échapper, tire son poi- 
;nard pour le plonger dans le sein de Brisson. A 
'instant le talbé lui jette au cou un long chape- 
et ; puis il prend un petit livre qui pendait à sa 
^inture : aussitôt les femmes se précipitent vers 
irisson , et l'enlèvent des mains de IN'onegem pour 
e remettre entre celles du prêtre courroucé , tant 
îlles redoutaient l'anathème qu'il allait Uncer 
:ontre son adversaire. 

A quelques pas du lieu où cette scène se passa , 
il retrouva ses camarades. Les malheureux n'au- 
raient pas mangé depuis deux jours. Enfin ils ob- 
tinrent un peu de farine moins gâtée par 1 eau de 
la mer que par le mélange d'une farine d'orge 
long-temps conservée dans des peaux de bouc. Ce 
mauvais repas fut interrompu par des cris d'a- 
larmes. Les Ouadelim approchaient pour enlever 
aux Labdessebas leurs esclavcs.Ceux-ci^ après être 
convenus du lieu du rende^vous , allèrent se ca- 
cher derrière des monticules de sable. lis y res- 
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tèrent jusqu'à ce que des Maures d'une autre tribu, 
mais également intéressés à conserver leur pîllagei 
fussent venus se joindre à eux. Un guide qui avait d^ 
vancé la troupe , avait placé de distance en distance 
, de petits tas de pierres pour indiquer le chemin qae 
Ton devait tenir, et empêcher que Ton netomblt 
au milieu d'une horde ennemie. A la pointe do 
jour, tous ceux qui avaient des esclaves chrétieni 
se réunirent et se mirent en marche pour gagner 
Tintérieur des terres où demeurait leur tribu. 
Le navire avait fait naufrage un peu au nord da 
, Cap Blanc. II est impossible de décrire tout ce que 
les Français eurent à souffrir dans leur voyagea 
travers le désert, notamment de la soif. La crainte 
d'être surpris fit faire beaucoup de détours aux 
Labdessebas; ils mirent quinze jours à parcourir 
une route qui aurait pu être parcourue en cinqao 
plus. Après avoir gravi de hautes montagnes cou- 
vertes de cailloux grisâtres et aussi tranchans que 
des pierres à fusil , on descendit dans un fond 
sablonneux jonché de végétaux épineux. BrissoD 
avait la plante des pieds en sang; il ne lui était 
plus possible d'aller phis.loin. Son maître le fit 
donc monter derrière lui sur son chameau : cette 
attention de sa part , loin de donner du soulage- 
ment à l'infortuné , lui causait des douleurs inouïes 
à cause des secousses qu'il éprouvait ; son sang 
ruisselait de toutes parts. Le soir un Maure voulut 
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le maltraiter, Brisson saisit une lance et le menaça 
jde Ten percer; le Maure prit la fuite. « Au même 
instant , ajoute-t-il, j'aperçus mon maître qui s'a- 
Tançait de mon côté; son dessein m était inconnu; 
cependant je lui criai que si son intention était 
de venger son camarade , il me trouverait décidé 
à tout entreprendre plutôt que de me laisser frap- 
per. Ma résolution et mes menaces le firent rire; 
néanmoins il me rassura , et me dit que je n'avais 
rien à craindre. Cette aventure servit à me faire 
connaître qu'avec de la fermeté , je pourrais évi- 
ter bien des mauvais traitemens , auxquels je ne 
pourrais qu'être exposé en témoignant de la 
crainte, et j'ai souvent éprouvé par la suite que 
cette idée était bien fondée. Les Maures ne mon- 
trent du courage que lorsqu'on ne leur résiste 
pas. » 

Dans tous les camps que l'on traversait, les 
naufragés étaient accablés d'injures et de mau- 
vais traitemens^, surtout par les femmes. On s'a- 
vançait vers l'est ; les plaines étaient couvertes de 
petits cailloux blancs comme la neige , rbnds et 
plats comme une lentille, t En marchant, dit Bris- 
son, nous entendions un bruit sourd sous nos 
paS) comme si le terrain eût été fouillé. Cette plage 
n'offre aucune variété. Le terrain absolument uni 
ne produit pas la moindre plante. L'horizon y est 
chargé d'une vapeur rougeâtre. On croit voir de 
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tous €Ôtés des volcans enflammés ; on n'aperçoit 
dans Tair ni oiseaux ni insectes; il y règne im r 
silence profond qui a quelque chose d*épounn- r 
table. Si parfois il s*élève un petit souffle d'air, le |( 
voyageur éprouve aussitôt une lassitude extrême; 
ses lèvres se gersent ; sa peau se dessèche, et tout |^ 
sou corps se couvre de petits boutons qui causent 
une cuisson très-viVe et douloureuse. Les rayon 
du soleil frappaient sur les cailloux et je craignais 
à chaque instant que leur reflet ne me fit perdre 
la vue. 

« Nous passâmes de cette plaine îrooieosedam 
ime seconde que les vents avaient sillonnée dedii» 
tance en distance , d'un sable ferme de couleur 
roussâtre. Quelques plantes odoriférantes qui s'é- 
levaient au-dessus de la crête des sillons , furent i 
l'instant dévorées parles chameaux, presque aussi 
affamés que nous. Nous eûmes le bonheur en quit- 
tant cette plaine sablonneuse, de trouver un fond 
entouré de montagnes ; le terrain en était blaccet 
argileux. Ce fut dans cette espèce de vallon, au 
pied de quelques genêts, dont le^- hi anches entre- 
lacées avec art formaient un berceau, que noui 
trouvâmes de leau dont nous avions un si pres- 
sant besoin. Nous en bCunes tous avec un plaisir 
inexprimable, quoiqu'elle fût très-amère, cou- 
verte de mousse verte et d'une odeur infecte. » 

Ce jie fut qu'après seize jours de marche qu« 
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les naufragés arrivèrent exténués et presque dé- 
charnés à la bourgade des Labdessebas. Aux pre« 
pûers rayons du soleil, Brisson découvrit ce lieu 
qui semblait annoncer un séjour délicieux. Plu- 
sieurs tentes dressées entre des arbres touffus , 
des troupeaux sans nonabre qui poissaient sur les 
coteaux, auraient fait prendre ce lieu pour l'asile 
du bonheur et de la paix; mais vu de près, il 
lui parut tout autre ; les arbres dont il avait 
tdmiré le feuillage étaient de vieux gomoiiers , 
dont les branches chargées d'épines , rendaient 
inaccessible lombragc qu'ils répandaient autour 
d'eux. 

Quand on fut arrivé aux tentes, les femmes 
s'ayancèreut d'un air soumis vers leurs maris , 
i^ur posèrent la main droite sur la tête , puis la 
baisèrent après s'^re prosternées devant eux. Ce 
devoir rempli, elles jetèrent un premier mouve- 
ment de curiosité sur les esclaves ; puis les acca- 
blèrent d'injures , qui ne furent que le prélude de 
l'expression de leurs sentimens ; ensuite elles leur 
erachèrent au visage, et firent fondre sur eux 
une grêle de pierres. Les enfans , suivant leur 
exemple, pinçaient les malheureux, leur arra- 
chaient les cheveux , ou leur déchiraient la chair 
avec leurs ongles ; les mères les encourageaient à 
iîommettre ces cruautés. 

Les Maures ayant fait le partage de leurs escla- 
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Tes , les emmenèrent. Brisson à qui son mattie 
avait indiqué celle de ses femmes qu'il aimait le 
mieux , lui offrit deux poignées de clous de girofle 
que Sidi Mehemet avait gardées précieusement 
pour que cet infortuné pût , en les lui présentant , 
gagner ses bonnes grâces. Les mauresses aiment 
beaucoup Todeur de cet épice. Néanmoins It 
mégère, après avoir reçu le don avec une hauteur 
insultante , chassa Brisson avec mépris. Il fat 
bientôt envoyé à la provision du bois ; lorsque 
revint il trouva ses deux camarades étendus sur 
le sable et meurtris de coups. La femme de Sidi 
Mehemet, la plus méchante de la tribu , les avait 
mis dans cet état, parce que leur épuisement ne 
leur avait pas permis de rempUr la tâche qu'elle 
leur avait assignée. Alors Brisson éveilla son maî- 
tre par ses cris redoublés, et liai demanda s'il les 
avait conduits en ce lieu pour qu'ils fussent égorgé 
par sa femme. 11 accompagna ses représentations 
de menaces. Le Maure défendit à sa femme de rien 
exiger de Brisson , et à celui-ci d'obéir si elle loi 
commandait quelque chose; puis il ordonna de 
faire bouillir de l'orge pour les esclaves. La femme 
voua une haine implacable à Brisson ; elle luieo 
donna des preuves plus d'une fois. 

A la iin du mois d'août , les troupeaux ne trou- 
vaient plus de quoi paitrc; le soir les brebis et les 
chèvres revenaient les mamelles presque vide», 
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et cependant c'était leur lait et celui des cha- 
meaux qui deyait servir à la nourriture d'une fa- 
mille nombreuse. « Que l'on juge d'après cela , 
continue Brisson , combien notre portion était 
diminuée; en notre qualité de chrétiens , les 
chiens mêmes nous étaient préférés , et c'était 
dans leurs écuelles que nous recevions nos ra- 
tions. » 

A la fin d'octobre il n'était pas encore tombé 
une goutte d'eau. Les plaines, les vallons, tout 
était brûlé, c'est cependant l'époque à laquelle 
les pluies commencent pour durer jusqu'à la fin de 
décembre. Depuis trois ans cette faveur du ciel 
avait été refusée aux habitans des déserts. La dé- 
solation était universelle , lorsqu'un Maure vint 
annoncer que des pluies abondantes avaient cou- 
vert plusieurs cantons. Aussitôt la joie fit place à 
la douleur , chacun plia sa tente , et tous se mi- 
rent en marche vers les terres nouvellement arro- 
sées*. C'était la trentième fois que la horde de Sîdy 
Mehemet changeait de demeure ; on ne reste or- 
dinairement qu'une douzaine de jours dans le 
même endroit. 

Le terrain où l'on campa était si humide , que 
la seule pression du corps sur le sable faisait jaillir 
une quantité considérable d'eau. Les pauvres es- 
claves se seraient estimes très-heureux d'avoir une 
natte d'osier pour se coucher, et un gros tapis de 
X. 19 
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bine pour se couvrir; m»is parmi les Maures 

mômes I il n'y a que les riclivs qui en fassent 



Lrs naufragés couchaient fiur la terre nue. Leur 
portion <lc Init était niôlée d'caii , on finit par en 
mettn; unu si grnndc quantité , qu'ils iic buvaient 
phis qui; de Teaii hlancliïo ; il en furent afTaiblij 
il un point incroyable et réduits A la triste ncccs- 
silc de chercber leur nourriture r<vec les bestiaux. 
■ l'CS plantes sauva(;ea qu'ils foulaient aux pieds. 
et les limnçons crus , furent dès lors presque 
notre unique aliment, dit llrissoii , jusqu'au mo- 
ment de notre délivrance. (Cependant il fallait « 
préparer à de nouvelles fatigues ; je fus cbar^ 
d'nlleler les chameaux à la charrue , de labourer 
la terre , de l'ensemencer , et mon niuitre, non 
content de rn'employer à son propre service, me 
louait il d'autres Maures pour une ration de lait' 
J'aurais infailliblement succombé , si de temps en 
temps je n'eusse pas dérobé quelques poignées 
d'orge , et c'est ù ce larcin bien permis , je crois, 
que je dois ma coDSerratîon* » 
Sidy Mehemet avait loog-temps leurré BrissoD 
Maroc ou au Sénégal 
)ten de ne pas le faire 
ce fleuve , Blléguant la 
eonemis ne lui per- 
Flua tard Brisaou s'a- 
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perçut que son maître n'était qu'un fourbe qui 
ne yalait guère mieux que sa méchante femme. Un 
jour il lui adressa des représentations un peu 
viyes sur ee qu'il l'accablait de travail. « Je t'ai enri 
clû 9 ajouta-t*il , et tu ne daignes pas me donner 
quelques haillons pour me couvrir. » D'autres 
Arabes plus compâtissans que lui, et toujours ja- 
loux de le savoir en possession des bijoux d^ 
Brisson, qu'ils estimaient d'un prix infini, lui 
firent un jour le même reproche, c Peu de temps 
après , dit Brisson , il m'appela en leur préseafce, 
et me demanda si à Souara on donnerait une 
bonne rançon pour chacun de nous^ Je lui dis 
qu'il serait content. En ce cas, reprit-il , un mar- 
chand juif doit passer ici demain, demande-lui du 
papier , et je te permets d'écrire à ceux de qui tu 
attends des secours. Eu effet , le marchand jpif 
passa, et j'écrivis une lettre que j'adressais à 
Souara au consul , ou s'il n'y en avait pas , à celui 
qui le représentait. Je le priais d'étie touché de 
nos maux et d'y apporter le plus prompt remède ; 
je lui indiquais le meilleur et le plus sûr moyeu à 
employer pour nous procurer une prompte déli- 
vrance. » 

• Deux des compagnons de Brisson moururent 
de faim. Lui-même était si exténué qu'il pouvait 
à peine se soutenir ; il avait les pieds écorchés 
jusqu'au vif par les cailloux et les épines; enfin 

'S* 
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de gros chiens que Ton ameutait sans cesse contie 
lui , et dont il ne se débarrassait jamais qu'après 
avoir reçu des morsures cruelles, tout avait eoo- 
tribué à le mettre hors d'état de garder les cha- 
meaux. Pour comble de malheur , yers le mois de 
février et de mars 9 les chaleurs excessives dessé- 
chèrent leau que Ton avait trouvée précédent 
ment dans le canton où l'on campait; il n'étaft 
pas tombé une seule goutte de pluie pour arroser 
les terres que Brisson avait ensemencées. jLes bes* 
tiaux ne trouvant plus de pâturages» étaiient ila 
veille de périr., lorsqu 'enfin les Ouadelim et les 
Labdesseb^ résolurent d'aller chercher des terres 
occupées par dea mains plus laborieuses. 

I^s Ouadelim poussèrent leurs ravages jusqu'i 
Ouednoun» à trois cents lieues du point où l'on était 
c^impé. Quelques hordes de Labdessebas moins 
vagabondes que leurs voisins restèrent en arrière, 
et comme elles étaient peu considérables , elles 
trouvaient dans quelques cantons moins éloignés, 
de quoi faire subsister leurs troupeaux. Ces Maures 
égorgèrentquelques brebis , et vécurent ainsi jus- 
qu'à la fin d'avril , époque à laquelle ils se mireot 
en marche pour ^ortir des déserts où la plus af- 
freuse misère menaçait tous les habitans. 

Souvent la soif jetait Brisson dans des fu- 
reurs inconcevables, t II faut , dit-il , en avoir 
connu les tourmens pour se faire une idée des 
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extrémitës auxquelles elle peut porter ud homme. 
Je voyais les Maures qui eux-mêmes étaient dé- 
solés. Plusieurs mouraient de fakn et de soif. La 
saison ne promettait aucwn soulagement. C'était 
la quatrième fois de suite que la sécheresse ^évo- 
rait les moissons.. Cette cruelle position aliéna 
tellement les esprits des habitans des tribus- diffé^ 
Klites, qu'ils se firent la gruerre entre eux. Ce- 
tidt à qui enlèverait le plus de bestiaux pour en 
faire sécher la chair : le lait manquait presque 
entièrement» L'eau était encore plus rare ^ puis- 
qu'on n'en trouve dans presque aucune partie du 
désert , excepté en approchant de la mer ; encore 
est-elle salée » noirâtre et infecte; Manquant de 
toutes provisions , personne n'osait se mettre en 
campagne ; ce fut dans cette circonstance qiue je 
vis tout ee que le besoin peut inspirer à l'homme. 
Les chameaux que l'on égcMgeait servaient et 
abreuver ceux des Arabes qui avaient le moins 
de lait. On conservait avec un soin tout particu- 
lier l'eau qui était déposée dans l'estomac de ces 
animaux. » 

. Enfin , Sidy Sellem , beau- frère de Mehemet , 
qui avait plusieurs fois proposé à celui-ci d'acheter 
son esclave 9 put conclure le marché pour cinq 
chameaux. Son nouveau maître le conduisit à peu 
de distance où ils trouvèrent un de ses compa- 
gnons de malheur. Ce dernier avait été qndque 
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temps avec Brisson. Sidy Mehemet TayaDt surprit 
un jourtétaût la femelle d'un chameau» accounit 
•ur.lui^ et après Tavoir battu 9 le serra si fort è It 
gorge que l'infortuné tomba presque mort à ses 
pieds. « Je fus tràs-étontié» raconta-t-i! 9. quand 
)6 revins de mon é?anouissement , de me trouter 
seul. J'ûTais le col tout en sang. Je me traînai de 
mon mieux dans'le creux d'un rocher. Mon miltii 
revint pour me cheroher^ j'entendis sa voix; je 
me gardai de répondre. Je m'étais promis on 
de mourir de faim , ou de gagner le bord de la 
mer dans l'espérance d'y voir quelque navire. J'y 
arrivai en effet après dix jours de marche 9 n'ayant 
pour toute nourriture que des limaçons et pour 
toute boisson que mon urine. La vue d'un petit 
chasse-marée qui était mouillé assez près de terrCf 
rétablit mes forces 9 je courus précipitamment sur 
le rivage pour tâcher de me faire reconnaître par 
des signaux et d'engager le capitaine i m'enroyer 
sa chaloupe. Mais j'eus à peine fait quelques pai 
entre les rochers , que je fus saisi par deux jeunes 
Maures qui m'entraînèrent à quelque distance dn 
bord de la mer» la frayeur de me voir entre lenn 
mains 9 le chagrin d'avoir échoué dans mon entie- 
prise» et la faim surtout^ m'avaient réduit à une 
teUe extrémité 9 que je serais infailliblement mort 
a'ils ne m'eussent pas donné les plus prompts se- 
eouias. Us prirent de moi le plus grand soin 9 et 
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depuis ce jour je les ai eus pour maîtres. J'ai été 
ch^Jtgj^ de la garde de leurs chèvres , car ils n'ont 
point d'autres troupeaux , ni d'autre existence 
que celle qu'ils se procurent par la pêche. Ils 
m'ont paru d'un caractère bien plus doux que les 
Maures qui habiteut dans Tintérieur des terres , 
ils sont plus laborieux. II y a plus de quini^ jours 
qu'ils m'ont annoncé qu'ils allaient me conduire 
au sultan» Je dois croire qu'Us étaient convenus 
de ce rendez-vous avec votre maître après lui 
avoir fait savoir qu'ils m'avaient arrêté. » 

Brisson et son compagnon se trouvaient avec 
des Maures de la tribu des Trarzas. Ceux-ci s'é- 
tant rassemblés autour de Siàj AUem , ûreni une 
longue prière, aprè» quoi on apporta une mar- 
mite pleine de bouillie d'orge , ou y joignit une 
forte dose de lait ; les deu^c Français prirent part 
au repas» après quoion leur souhaita un bon voyage. 

Il fut très-pénible. On ne put long-temps mon*- 
«er les chameaux ; ces^ animaux uettouvaçit point 
de pâturages y n'étaient point en état de continuer 
Jeur route. Brisson sou&it beaucoup en mar- 
chant, lorsque le sable pénétra dans les plaies 
^u'il avait aux pieds , et que les piqûres des épines 
renouvelaient sans cesse. Cependant il fallait 
souvent forcer le pas pour éviter les hordes dont 
on craignait, la poursuite. 

Un jour Brisson s'étant un peu écarté de la 
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troupe pendant qu'elle s'était arrêtée dans une 
yallée pour y faire paitre les chameaux M\ fut 
arrêté par des Maures étrangers et entraîné dans 
leur antre. 11 se croyait pri?é à jamais de l'espoir 
de sortir d'esclavage, quand ses ravissnurs l'ayant 
conduit u quelque distance pour le dérober à la 
TuedeleurscompagnonsJlaperçutdansunvalloD 
sa petite caravane. 11 eut le bonheur d'échapper 
aux brigands et de trouver assez de forces pour 
arriver près de Sidy Âllem. Les voleurs épouvantés 
prirent la fuite. 

Enfin après avoir traversé de hautes montagnes 
où tout annonçait un grand bouleversement de 11 
nature , on se trouva sur le bord de la mer. Bientftt 
le pays devint moins affreux » on aperçut des 
antilopes, on parcourut pendant trois jours des 
forêts dans lesquelles dominaient les gommien; 
les champs d'orge près d'être ensemencés , devin- 
rent plus fréqueus» l'eau commençait à n'être 
plus si rare ; on rencontrait souvent des bou^ 
gades où l'on était bien reçu. Ou courut des risques 
dans une de celles desTelkéens qui vivent au mi- 
lieu des montagnes de sable formées parles vents. 
On dirait qu'ils cherchent à se dérober i la lu- 
mière du jour» tant il est difficile de pénétrer 
dans leurs retraites et d'en sortir. Jamais Brisson 
n'avait vu des Maures aussi laids. Ils causaient 
une grande frayeur aux chameaux. 
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À Ouednoun , Brissoo mangea du pain pour la 
première fois depuis son naufrage. Il fut bien 
traité dans cette ville , notamment par un Maure 
qui s était trouvé présent à l'instant de sa catas- 
trophe , et par le juif Aaron , ainsi que par ses 
femmes. 

De Ouednoun à Mogador, il ne vit plus que 
des bourgs ou des châteaux perchés pour la plu- 
part sur de très-hautes montagnes. On n'était 
plus aussi bien nourri. Plus on approchait de cette 
ville , moins on trouvait d*hospitalité. 

Après soixaute->six jours de marche, Brisson 
exténué de fatigue , eut le plaisir d'apercevoir du 
haut d'une colline le pavillon français et celui de 
plusieurs autres nations de r£urope , flotter sur 
Tarrière des navires mouillés dans la rade de 
Hogador. En entrant dans la ville , il y rencontra 
deux Français qui allèrent avertir MM* Duprat et 
Cabannes. Ces négocians qui s'étaient fait cons« 
tamment un devoir de soulager les malheureux 
qu'un destin contraire avait jetés sur ces rivages » 
Yinrent au devant de lui , et malgré son extérieur 
repoussant , le serrèrent dans leurs bras , en ver- 
sant des larmes de sensibilité ; leur maison devint 
la sienne ; ils le comblèrent de bontés et d'at- 
tentions* 

Huit jours après il partit pour Maroc où il fut 
présenté à Tempertur , ainsi que son compagaou 
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et Sidy Âllem» qui depuis cinquante ans n'était 
pas yeuu dans cette ville. Les naufragés ajant 
reçu leur liberté de la bouche même du prince, 
retournèrent à Mogador, et s'embarquèrent pour 
la France où ils arrivèrent heureusement. 

Brisson a donné dans sa relation un tableau si 
fidèle et si détaillé des Maures du désert , que 
plusieurs auteurs lui ont emprunté les traits sous 
lesquels il avait dépeint ces hordes nomades. Nous 
en avons offert une esquisse dans la descriptioo 
générale du Sahara. 

Il faut encore ajouter quelque chose à ce por- 
trait, tt II est dilTicile , dit Brisson » de se faire uns 
idée de l'orgueil et de l'ignorance de ces barbares; 
non-seulement ils s'estiment le premier peuple 
du monde , ils ont encore la sotte prétention de 
croire que le soleil ne se lève que pour eux. Plu- 
sieurs m'ont souvent dit : contemple cet asiff 
qui est inconnu dans ton pays. Pendant la nuit« 
vous n'êtes pas éclairés comme nous par cette lu- 
mière qui règle nos jours et nos jeûnes. Ses eu- 
fans qui peuplent la voûte céleste , ( ce sont isi 
étoiles) nous indiquent les heures de nos prièiBi. 
Vous n'avez ni arbres ni chameaux, ni mouiofls 
ni sable , ni chèvres, ni chiens. Vos femmessoDir 
elles faites comme les nAtres ? Combien es-ti 
re&té de temps dans le ventre de ta mère? me de- 
mandait un d'eux. Autant que toi dans celui de 
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la tienne. En effet , reprit un second , en comp- 
tant les doigts de mes pieds et de mes mains , il 
est fait comme nous ; il ne diffère que par la cou* 
leur et le langage : il m'ëtonne. Semez -vous de 
l'orge dans vos maisons? nom qu'ils donnent à 
nos navires. Non , lui diVje , nous ensemençons 
à peu près dans la même saison que vous pré- 
parez vos champs. Comment! s'écrièrent plusieurs 
d'entre eux , vous habitez donc - la terre ? nous 
avions cru que vous naissiez et viviez sur la 
mer. » Telles étaient les questions auxquelles 
j'avais à répondre quand je me trouvais honoré 
de leurs conversations. 

< TJn jour que les plaines étaient couvertes des 
bestiaux de toute la bourgade , un des gardiens 
accourut tout essoufflé pour annoncer que des es* 
couades des Ouadélikn paraissaient svir |a oirae 
des coteaux 9 et :semblaieTit venir àvee le 'dessein 
d'enlever les troupeaux. Aussitôt la grosse timbale 
se fait entendre , et ils avancent vers l'ennemi. 
Cet instriiment est dépiôsé- chez Un des habitana 
les plus considérés, on s'en sert «oit poar appeler 
aux armes 9 soit pour annoncer qu'un Maure est 
égaré dans le désert ou que des chameaux sont 
peidua-Dans Toccasion dont je parle ^ je demanr 
dai i mon mattre la permission do combattre 
contre les brigands. AuseitÔt il me cédé son cha- 
meau f et un pistolet , la seule arme à feu qli'il 
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eût en sa possession ^ puis il se mit en prière pour 
obtenir du ciel la conservation de sa monture et 
le succès de son parti. Je m'avance d'mc, le pis- 
tolet à la main , avec un des pnrcns de mon 
maître. J'arrive avec mon conducteur au milieu 
des guerriers qui n 'observaient aucun ordre. Je 
ne sais s'ils fuient ou s'ils courent les uns sur Icâ 
autres : je ne voyais qu'un tourbillon d'honiones 
et de poussière; je ne concevais pas comment ih 
pouvaient se reconnaître entre eux. Mon cha- 
meau , qui sans doute n'était pas accoutumé à 
ces sortes d'expéditions » ne marchait que d'un 
pas lent au feu de Tennemi. Mon conducteur 
s'éloigne bientôt ; je le vois tomber mort d'un 
coup qui lui enlève la cervelle. Mon chameau 
effrayé se met '\ faire des bonds épouvantablesi 
et me jette à dix pas de lui sur un monceau 
de sable. Aussitôt un fantassin m'atteint , il me 
tire un coup de pistolet » me manque, et soudain 
il tombe à mes pieds. Un autre Arabe vient à moit 
le poignard à la main , il est prêt à m'en percer 
le sein , lorsque sa main par une espèce de mira- 
cle , en s'élevant au-dessus de sa tête , s'engage 
arec son arme dans son turban qui flottait sur 
ees épaules. Je saisis ce moment pour lui porter 
un coup de la crosse de mon pistolet , en même 
temps je le pousse rudement , il tombe sans con- 
naissance. Ce fut le seul usage que je pus faire 
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deumon arme , je n'avai8 pas de quoi la recliarger. 
MoD pistolet avait raté deux fois , taut les armes 
et la poudre étaient mauvaises. Le combat fiui , et 
l'ennemi repoussé , plusieurs ïlaures vinrent à 
moi en me disant que j'étais bon , très- bon. Us 
étaient persuadés que .j'avais tué trois hommes , 
quoique je n'en eusse blessé qu'un. Je les laissai 
dans l'erreur, et j'eus soin de décharger mon pis- 
tolet pour mettre ma gloire à couvert. » 

Brisson n'avait pu voir sans un vif chagrin com- 
bien ces barbares prennent peu de soin pour pré- 
parer la terre. Us laissent les grains entre des 
monceaux de pierres et des buissons dont les ra- 
cines altérées pompent toute la fraîcheur du sol 
sur lequel les eaux déposent un limon bien pro« 
pre à faire pousser les plantes. Celui qui est chargé 
de labourer se rend sur les lieux , il jette indi£fé- 
remment çà et là des semences, sur lesquelles il 
promène une charrue attelée d'un seul chameau 
qui ne fait par conséquent qu'un sillon peu pro- 
fond. Si l'eau du ciel vient à seconder ce. tra« 
vail » chacun fuit dans l'intérieur , avec la portion 
qui lui revient, du grain cueilli avant sa maturité. 

En passant dans quelques cantons plus fertiles, 
Brissgn trouva sur ses pas des gerbes , dont les 
épis bien pleins invitaient i les ramasser. D'au- 
tres , entassées les unes sur les autres , restaient 
abandonnées aux injures du temps, parce que le 
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propriétairo se trouyait pourvu jusqu'à la saiiop 
prochaine des pluies. Il ne concevait pas que du 
hommes si souvent réduits aux extrémité» de 11 
faim , pussent faine si peu de cas des dons ëe la 
Providence. 



J'ai connu Brisson. 11 vint en 1 787 au Havre où 
je demeurais, et s'empressa de rendre visite i 
mon père eous les ordres duquel il s'était troofé 
au Sénégal , comcpe otticier d'administration à 
la marine , lorsque mon père j commandait. Je 
lui ai entendu raconter les tristes événetneos et 
son naufrage et de sa longue captivité. Ce ridl 
fait sans prétention et avec rucccnt de la vériléi 
nous causait fréquemment un frémissement Aluxh 
reur. Nous avions peine à retenir nos larmes CB 
écoutant Brisson. De temps en temps sa voix s'al- 
térait au souvenir des maux cruels qu'il avait en- 
durés* notamment de la part des Mauresses. Soo 
esclavage avait duré treize mois, t II est certain t 
nous dit-il en finissant , que si Sidy AUem 9 qni 
d'ailleurs n était pas un méchant liomnie, qui 
m'avait toujours témoigné de Tintérct^et dont 
j'aurais dû écouter les propositions des les premieit 
temps de ma captivité dans le désert, n'eût pu 
eu la fantaisie de rendre hommage à l'cmperear 
de Maroc :. et n'eût pas été :ippelé dans la capitale 
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des états de ce souverain par des intérêts parti- 
culiers 9 je n'aurais jamais revu ma patrie. J'étais 
trop enfoncé dans l'intérieur des terres pour ja- 
mais eu sortir. > Kous le pressâmes de publier les 
détails de ses aventures ; il promit de le faire aus« 
sitôt qu'il aurait du loisir. Il partit pour le Sénégal 
le 6 mai sur un navire que la compagnie du Se* 
négal, dans laquelle j'étais intéressé» expédiait 
dans cette colonie. Cette fois son voyage eut lieu 
sans accident ; après un séjour de dix-huit mois 
i Tile Saint-Louis , il revint en France, et fut 
nommé commissaire des classes à Souillac sur la 
'Borèse près de la Dordogne. Il écrivait quelque- 
fois à mon père. Il publia la relation de son nau- 
frage en 1 789 , elle a été mise à contribution par 
plusieurs auteurs qui ont écrit sur la partie occi- 
'dentale de l'Afrique. 

Lorsque Brisson était encore au Sénégal, il eut 
occasion de rendre un service signalé à Sparrmann 
et Wadstroem. Ces deux savans Suédois étaient 
allés en Afrique pour essayer de traverser la partie 
de ce continent , comprise entre le Sénégal et 
Maroc. Ils étaient venus exprès de Corée où ils 
avaient débarqué pour prier Brisson de leur don- 
ner des renseignemens sur les régions du Sahara 
qu'il aTait parcourues 9 afin de leur faciliter les 
moyens d'aller à Maroc en traversant le désert f 
après avoir passé Galam , Bambouk et Bondou. 



Brissoii leur déclara qu'ils ne réussiraient jamais 
ik fuire ce voya(f;e , à moins qu'ils ne trouTassent 
un Muure qui consentît à les conduire 9 ajoutant 
qu'il ne croyait pas la chose aisée , et que dam 
le cas môme où ils rencontreraienl; un tel liommey 
il faudrait qu'ils parussent s*étre attachés à lui 
après être échappés du naufraf^e ; il leur repré- 
senta qu'ils seraient obligés d'aller nus, d'étfe 
constamment jour et nuit exposés aux injures du 
temps ^.de servir ce Maure comme seacsclsTeii 
lorsqu'ils rencontreraient des hordes ou des iodi- 
yidus de ba nation, et de se contenter dans toui 
les temps de manger lés restes de leur prétends 
maître, firisson les aboucha ensuite avec un Sidjr 
Mohammed maure, qualilié du titre de schérif qui 
depuis long- temps faisait sa résidence au Sénégal 
Sidy Mohammed ne leur dissimula point que , 
malgré sa qualité qui le mettait à l'abri d'une io- 
linité de désagrémens et de craintes , il n'osenit 
pas s'exposer aux dangers du voyage qu'ils pi^ 
jetaient. D'après ce discours ils sentirent qu'il )m 
serait impossible de l'entreprendre avec espérancs 
de succès , et ils y renoncèrent. 

Combien de naufrages , dont nous ignorons Iflf 
détails , ont eu lieu sur cette côte inhospitalièit 
du Sahara ! combien do malheureux ont été lé- 
duits par les Maures dans un dur esclavage, doot 
ils n'ont jamais été alTranchis. Quelquefuis us 



( 
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basard heureux a contribué à la délivrance des 
infortunés qui se croyaient ensevelis à jamais 
dans les déserts de l'Afrique. 

Au mois de septembre 1787, Tadministration 
de la compagnie du Sénégal au Havre reçut de 
son correspondant à Cadix une lettre qui eu ren- 
fermait une. autre expédiée de Mogador et datée 
du Sahara. François Billard , capitaine de navire, 
l'a^vait écrite aux correspondans de la compagnie 
dans ce dernier port , eu leur annonçant son naur 
firage sur la côte du désert et sa captivité che& les 
Ouadelim. MM. Duprat et Cabannes n'attendirent 
pas qu'an leur eût fait passer d'autres indications 
pour travailler à la délivrance du capitaine et de 
son équipage ; ils s'empressèrent de faire racheter 
ces infortunés qui arrivèrent au Havre peu de 
temps après que la lettre nous fut parvenue. Je 
demandai au capitaine Billard comment il s'y était 
pris pour écrire sa dépêche ; il me répondit qu'un 
Ittif ayant passé chez la horde des Ouadelim , 
|tti. avait fourni du papier » une plume et de l'en* 
ne. Les particularités du récit qu'il me fit res- 
lemblaient en plusieurs points à celui que j'avais 
attendu de la bouche de Brisson ; il ne tarissait 
point sut les mauvais traitemens que les Maure» 
loi avaient fait éprouver. 



20 
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liominos que vous iiiitre» chiens chrétiens avez 
cnlcvc.s du pays de (juince , dont le climat leur 
convenait le mieux; vous alliez pour en prendre 
dcivantage, et vous êtes |)iresque les Maures qui ne 
vous réduisent en csclavaf^c que lorsque c'est la 
volonté de Dieu de vous envoyer sur notre côte, i 
Ces Maures répètent fréquemment que les Euro- 
péens sont une race misérable, abjecte , condam- 
née après la mort au feu éternel , et faite pour 
tenir ici bas compagnie aux chiens. Votre pays 
est si pauvre, si triste, si stérile, ajoutent-ils, 
que vous en sorleK sans cesse pour trouver votre 
subsistance, et vous êtes assez dégradés et asseï 
vils |>our rhercher en Guinée des esclaves par les- 
quels vous faite» exploiter vos terres ^ étant non- 
seulement trop faincans pour les cultiver vous- 
mrmes , mais encore trop stupides pour en a|»- 
prendre la rnanièn'. (lomme vous dépendex des 
autres pays pour tout ce cpii est nécessaire à II 
vie, vous fabriquez pour obtenir ces choses, des 
l'nsils, de la poudre, des couteaux et mille au- 
tres objets que vous donnez en échanges « et dont 
on se passerait aisément. Enfin, s'écrient-il, 
votre race ne tarderait pas â s'éteindre, si vous 
étiez obligés de demeurer chez vous. Il faut con- 
venir que si nous avons uni* pauvre idée de ces 
barbares, ils nous le rendent bien. 
Les maris, ajoute Paddock, exercent souvent 
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pour des causes bien légèi*es , le droit de vie et 
de mort qu'ils ont sur leurs femmes. Abdallah, 
Maure de la tribu dont Achmed était le chef, en- 
trant un jour dans sa tente , demanda son couteau. 
Sa femme lui répondit qu'elle l'avait prêté à quel* 
qu'un de la tribu qu'elle lui nomma. Iguores-tu , 
liii dit-il , que tu n'as aucun droit sur le moindi*e 
de mes effets? Elle en convint « ajoutant qu'elle 
était bien fâchée de lui avoir déplu , et s'offrant 
d'aller à l'instant chercher le couteau. Il se con« 
tenta de lui répliquer : je vais voir si je puis trouver 
une femme qui sache mieux obéir à mes ordres. 
A ces mots il la frappa sur la poitrine avec une 
massue qu'il tenait à la main ; elle tomba ; il ne 
cessa de la frapper que lorsqu'elle eut rendu le 
dernier soupir. Personne de la tribu ne s'approcha, 
quoique tout le monde entendit ses cris et ses gé- 
missi'mens. Elle fut enterrée le soir même. Le len- 
demain de ce crime , Achmed convoqua les prin- 
cipaux membres de la tribu pour examiner cette 
affaire. Après que le meurtrier eut raconté les faits 
devant le conseil , on le fit sortir pour quelques 
minutes. Alors le chef parla ainsi : « Abdallah 
n'a pas agi conformément à nos usages, il devait 
d'abord se plaindre à moi de la désobéissance de 
sa femme , et si elle avait récidivé , il aurait eu la 
faculté de la punir comme il aurait voulu. Il mérite 
d'être puni pour avoir violé la loi; j'opinedonc qu'il 
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doit être condamné à une amende de quatre mou- 
tons, et que ces quatre moutons doivent être ap- 
prêtés ce soir pour notre souper. Le meurtrier 
rappelé , entendit prononcer sa sentence , et sans 
proférer un seul mot , il tua quatre moutons , l'as- 
semblée les mangea. Paddock cite d'autres traits 
de la cruauté de ces Maures pour leurs femmes, 
tous également ré vol tans. 

Les Mauresses sont si accoutumées a être trai- 
tées de la sorte, qu'au bout de quinze jours 
Abdallah n'eut pas de peine à trouver une autre 
femme. Paddock fut témoin de la cérémonie du 
mariage. « Les femmes , dit'^il , venaient de parer 
la future pour la fcte nuptiale. Le cortège ne tarda 
pas à paraître. Les deux fiancés s'arrêtèrent au 
milieu de la foule qui les entourait; le talbé lut 
des passages du coran tracés sur une planche, 
et joignit leurs mains en prononçant quelques 
mots qui les déclarèrent mariés. Alors Abdallah 
prit la femme à laquelle le talhé avciit bandé les 
yeux avec un morceau de toile, la conduisit dans 
une tente surmontée d'un pavillon blanc, la plaça 
sur une natte en lui disant : c Tu es au lo^is ■, 
et la laissa. De retour à la place où la cérémonie 
avait été célébrée, on lui noua une toile blanche 
en forme de turban autour de la tète ; puis il se 
mit ù chanter, crier et tirer des coups de fusil 
avec le reste de la compagnie. Dans la soirée, tout 
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le monde vint près de sa tente, et on s'assit à 
terre pour manger le repas qui consistait eu farine 
bouillie avec du lait, et en chair de mouton. 

«Après minuit, toute la compagnie ayant 
quitté l'espace autour de la tente, le marié entre, 
ôte le bandeau à sa femme, se montre à elle à la 
clarté du feu pour qu'elle puisse s'assurer de l'iden- 
tité de sa personne, ensuite il lui bande de nou- 
veau les yeux et se retire. Elle reste pendant huit 
jours dans cet état de ténèbres complètes. Dès le 
second jour toutes les femmes peuvent aller lavoir. 

« Le lendemain du mariage, les cavaliers au 
nombre d*une quarantaine se rassemblèrent de 
nouveau , et j'eus sujet d'admirer leur adresse. Les 
chevaux, la plupart gris, quelques-uns alezans ou 
bais , étaient tous très-beaux. Formés en pelotons , 
les cavaliers partirent au galop de la tente d'Ab- 
dallah , tenant la bride de la main gauche , et leur 
fusil entre le pouce et les deux premiers doigts de 
la droite ; ils le font tourner avec tant de rapidité 
que l'on ne peut distinguer si c'est un bâton où 
toute autre chose. Au mot de halte , tous les ca- 
valiers s'arrêtent à la fois, lancent leurs fusils en 
l'air, les rattrapent de manière»que l'index se 
trouve juste sur la détente , et les font partir avec 
une telle dextérité et un tel ensemble que l'on 
n'entend qu'un coup. 

a Ce jeu dura plus d'une demi-heure , pendant 
laquelle les cavaliers couraient et tiraient conti- 
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nuellcmcnt. Ils montraient une ardeur cxtrcimo. 
Le8 clirv«iux avaient les ilancA tellement déeliircA 
par les é|)eron8, que le nang en ruisselait. Enfin 
ils furent dessellés et envoyés dans un Y^turage 
aride oix l'on n'apercevait que quelques brins d'her- 
bes épars ; toutefois ils n'étaient ])as trop mai|;rfs. 
« IjCS Arabes s'étant un peu reposés de leur 
course à cheval, se livrèrent à un autre de leun 
divertissemens , qui fut de tirer au but. C'était 
une plume fixée à la distance de cent vingt pieds, 
sur un monceau de sable haut de deux pieds. Ils 
Tisaient si juste, que trois sur quatre frappèrent 
la plume avec leur balle, (let amusement fut suivi 
de danses et de sauts qui terminèrent la journée.» 



Les naufrages sont tellement fréqucns sur cette 
cAte inhospitalière , que Grey Jackson , consul i 
Maroc, auquel on doit une description détaillée 
de cet empire et des pays voisins, dit que le 
nombre des bAtimens dont on connaît la catas- 
trophe, s'est élevé à trente depuis 1790 jusqu'en 
1806; et sans doute il en est beaucoup d'autres 
dont on n'a jamais entendu parler parce qu'ils ont 
péri <!orps et biens. 

Quelques-uns de ces déplorables accidcns, oui 
contribué i\ nous procurer des renseignenienssur 
l'intérieur de l'Africiue. On eu doit par excni|)le 
quelques-uns a Robert Adanis qui , parti de Gi* 
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braltar pour la côte d'Afrique au sud du cap Verd, 
se perdît le 1 1 octobre 1 8 1 o , sur la côte du Sahara , 
à une vingtaine de lieues au nord du cap Blanc. 
L'équipage put aborder à terre ; les naufrages fu-< 
rent bientôt aperçus par des Maures qui venaient 
à la pêche. Ceux-ci mirent le feu nu navire, aTui 
d'en retirer le fer et le cuivre , mais n'ayant pas 
les instrumens propres à enlever le doublage et 
les chevilles en cuivre 9 leur butin se réduisit à 
peu de chose. 

El Gazic est le nom qu'Adams entendit donner 
à cette partie de la côte. Les Maures étaient ex-> 
trêmement misérables. Quelques-uns qui n 'avaient 
pas de tentes, &\ni procurèrent eh employant les 
voiles du navire. Leur manière d'apprêter le poisson 
était de le faire sécher an soleil 9 après quoi ils le 
coupaient en petits morceaux; il recevait un cer- 
tain degré de cuisson de Tardeur du sable, toujours 
brûlant vers le milieu du jour. Ces sauvages cou- 
raient risque de mourir de faim lorsque leur pêche 
n'était pas heureuse ; cet accident était fréquent 
faute d'<adresse et d'instrumens convenables. Une 
malle provenant du navire contenait plusieurs pa- 
quets de lignes garnies de leurs hameçons. Les 
naufragés offrirent aux Maures de leur apprendre 
à s'en servir et de les aider dans leur pêche; les 
barbares refusèrent et l'instruction et l'assistance 
qu'on leur proposait; leur morgue devait natu- 
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rellcment rejeter toute tentative d'innovation dans 
leurs ufiagcs. 

11 y avait parmi les Maures nn jeune Français. 
On apprit de lui que l'année précédente, échappé 
de Sainte-Croix deTencriflc, où il était prison- 
nier avec quelques-uns de ses compatriotes 9 ils 
avaient aborde lu cAte du désert pour y tuer da 
chèvres ; n'ayant pu remettre leur barque à flot, 
à cause de la force du ressac, ils avaient été 
envoyés dans rintcricur du désert. Comme cet 
européen logeait et mangeait avec les Maures, 
on supposa qu'il avait embrassé leur religion. 

Une huitaine de jours après le naufrage, le ca- 
pitaine, incapable de supporter l'excès des maux 
auxquels il était dcj:^ eu proie, irrita tellement les 
Maures par ses provocations, qu'ils le tuèrent. 
Au bout de quinze jours, ne trouvant plus rieni 
ramasser sur la cAte, les barbares creusèrent dans 
le sable un grand trou pour y cacher plusieurs 
des elTets du navire, puis ils se partagèrent leurs 
captifs. Adams et deux autres tombèrent au 
pouvoir d'une bande composée d'une vingtaine 
d'hommes, femmes et enfans, qui se séparèrent 
du reste de la tribu et se mirent en route vers le 
désert avec quatre chameaux, dont trois étaient 
chargés d'eau ; Tautre portait le bagage et la provi- 
sion de poisson sec. Les jotirnces de marche furent 
très-inégales ; ou peut les fixer à quinze milles 
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Tune dans Tautre. Quelquefois on cheminait pen- 
dant deux ou trois jours, sans prendre de repos 
que la nuit; d'autres fois on faisait des haltes d'un 
ou de, deux jours pour rafraîchir les chameaux. 
Tout le monde allait à pied à l'exception d'un 
petit enfant que la mère portait sur son dos. On 
se dirigea vers le sud-est à travers d'immenses 
plaines de sable, où de temps en temps se rencon- 
traient des monticules sans verdure et des rochers 
solitaires. Après un voyage de trente jours, durant 
lesquels on ne vit aucun être vivant , on arriva 
dans un village ou plutôt un camp d'une quaran- 
taine de tentes assises sur le bord d'un petit étang , 
et qu'ombrageait une touffe d'arbustes. 

Dès que l'on eut pris quelques repos , Adams et 
ses compagnons furent employés à garder des 
moutons et des chèvres ; bientôt on leur adjoignît 
un jeune Portugais de leur équipage qui fut amené 
par un Maure. Quelques jours après on les sépara , 
et Adams n'eut plus que le Portugais pour com- 
pagnon. Ensuite ils furent emmenés par les Maures 
dans une expédition contre Soudenny, village des 
nègres, situé à quinze journées de distance au 
sud-est, un peu au-delà des limites méridionales 
du désert. Embusqués dans des rochers et des 
broussailles, les Maures surprirent une femme et 
son enfant , et ensuite deux petits garçons. Ils 
voulurent faire d'autres captures et ne s'éloigne- 
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rent pas. Un après-midi ]es habitans du village 
les entourèrent et les saisirent. Le lendemain ils 
furent conduits devant Mahmoud , chef de Sou- 
dcnny, qui nprès les avoir tenus quatre jours en 
prison , les lit partir pour Timbouctou , sous une 
escorte de soixante nègres armés d'arcs , de flè- 
ches et de poignards. Les prisonniers étaient au 
nombre de trente-deux Maures et deux Européens. 
Dix-huit chameaux accompaguaieat la troupe. Oo 
marcha pendant dix jours à l'est ; tout le monde 
allait à pied, à lexception des oQiciers; il yen 
avait deux sur chaque bête de somme. Vers la &o 
du dixième jour, les Maures craignant d'être 
égorgés en arrivant A Timbouctou , firent une 
tentative pour s'évader; ils étaient surveillés de 
trop près pour réussir ; ceux qui avaient pris la 
fuite furent bientôt atteints; le commandant de 
l'escorte établit sur-le-champ un conseil de guerre, 
et a])rès une courte délibération , il fit décapiter 
quatorze coupables. La tète du chef du complot 
fut suspendue par les cheveux au cou d'un cha- 
meau pour inspirer plus de terreur au reste des 
captifs. Au bout de trois jours « elle devint si in- 
commode par la puanteur qu'elle exhalait, que 
Ton fut contraint do la jeter. 

L'exécution avait eu lieu dans un petit villaget 
dont les habitans portaient aux oreilles une ou 
deux paires de pendeloques en or. Quelques-uni 
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avaient aussi la cloison du nez percée d'un large 
trou dans lequel ils avaient une plume ou un gros 
anneau de forme ovale qui leur pendait devant 
la bouche. Quinze jours après , avant cheminé à 
Test-nord-est 9 la troupe entra dans Timbouctou. 

Le roi fit aussitôt amener les captifs en sa pré- 
sence ; il ordonna de jeter les Maures en prison, 
et retint chez lui les deux blancs comme des êtres 
curieux , ils y demeurèrent tout le temps de leur 
séjour dans la capitale. 

Le roi s'appelait Ouollo et la reine Fatime ; ils 
paraissaient l'un et l'autre fort âgés , et ils avaient 
les cheveux tout gris. La reine montra beaucoup 
de bonté aux deux blancs, elle leur offrit de sa 
main , à la première audience, dn pain cuit sous 
la cendre. Elle et les femmes de sa suite prirent 
grand plaisir à les voir; pendant plusieurs jours 
elles passèrent des heures entières assises devant 
eux A les considérer. Il ne cessait d'arriver du 
monde au palais pour les voir. Des curieux firent 
un voyage exprès de plusieurs journée. Adams 
pensa, d'après ce que lui avaient dit les Maures et 
par la sensation extraordinaire qu'il excita , qu'on 
n'avait jamais , ou du moins de mémoire d'homme, 
vu un blanc à Timbouctou ; cependant lui-même 
avait le teint très-foncé, sa mère étant mulâtresse. 
Il avait, ainsi que son compagnon, la permission 
d'aller visiter les Maures dans leur prison. Son 
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Timbonctou est iincî très-gnindc ville ; les mai- 
sons ne sont pas bien alip;nces , il y en a de deux 
espèces, celles des chefs et des gens riches ont des 
mnrs en argile mêlée de sable , qui sont soutenus 
par (les châssis cm bois ; elles ont des toits en so- 
lives posées horizontalement. Les parois sontre* 
convnrtes d'un enduit en terre et en sable. Les 
cabanes du peuple consistent en perches plantées 
circulairement en terre 9 très-rapprochée» les unes 
des autres , liées «Misf^mble A nue certaine hau- 
teur, et entrelacées de feuilles de palmier; on 
crë])it ensuite cette claie avec de l'argile. Elles oe 
consistent toutes quen un rez-^de-ehaussée; les 
premières ont le toit plat, les autres sont arrorh 
dies au sonunet ; on n'y voit d'autres meubles 
que des jarres en terre , des gamelles do buis et 
des nattes. Le; palais du roi n'est pas plus magnifi- 
que ; il ne diffère des maisons des riches parti- 
culiers que parce qu'il occupe plus d'étendue, et 
comprend plusieurs de ces bàtimens. 

L'usage des habitans est de s'enduire tous les 
jours le corps d'une substance grasse qui leur 
rend la peau douct! et luisante ; elle deriendrait 
dure , sale et très-laide , s'ils négligeaient cette 
précaution. Dans le temps des grandes chaleurs 
que les deux blattes avaient bien de la peine i 
flupporlcr , les Timbouctains dorment en pleiu 
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air, sans couvertures, ou ne se couvrant que 
très-légèrement , malgré l'abondance de la rosée , 
qui dans cette saison supplée au manque de pluies. 

Tous les hommes ont une balafre qui va du 
haut du front au nez; et deux autres qui partant 
du coin des sourcils descendent vers la racine du 
nez ; ils les rendent plus apparentes en les frot- 
tant de couleur bleue. Les femmes ont un plus 
grand nombre de ces balafres. Quand les enfans 
atteignent 1 âge d'un an , on décore leur visage 
de ce singulier ornement. 

La reine portait une robe de toile de coton 
bleue , ornée d'une espèce de broderie en or , 
autour du sein et sur les épaules , et nouée au- 
tour du corps par une ceinture aussi riche. Ses 
femmes étaient vêtues de même , mais avec moins 
de magnificence. La reine était coiffée dans les 
cérémonies ou dans ses promenades d'un turban 
de toile bleue. Sa chevelure était garnie d'un 
grand nombre de morceaux d'ivoire de forme 
carrée et de la grosseur d'un dé : de grands an- 
neaux d'or pendaient à ses oreilles; des colliers 
en or ou en grains de diverses couleurs paraient 
son cou. Elle allait nu-jambes, et ne se servait 
d'aucune sorte de chaussure. Elle mettait quel- 
quefois une tunique de dessous en mousseline 
blanche ou rouge. 

Le roi était vêtu d'une tunique de toile de co- 

X. 2 I 



Ion blcuo, brodée en or sur les coutures et sur 
les ])oigncts , il avait de grosses épaulettes d'or; 
il se nu)ntrait plus souvent la tête découvârte 
(^renvcloppée d'un turban. Lorsqu'il parcourait 
la ville les habitans inclinaient profondément la 
tête en le voyant, ou bien lui baisaient lc0 maiusi 
et portaitent ensuite les leurs sur sa tête. Quand 
il donnait audience dans son palais , il se tenait 
assis sur une natte ; en se présentant devant lui, 
on baissait le front. 

Il y a journellement une treniiaine d'officiers de 
service autour de sa personne, ils sont armés de 
poignards , d'arcs et de llcchcs. Adams vit dans 
une salle d'armes du palais une vingtaine de fu- 
sils , dont un à deux coups qui lui ont paru être 

de fabrique française ; il ne croit pas qu on en 

.... • 

lasse jamais usage. 

Un enclos de trois quarts d'arpent tient au pa- 
lais qui est au centre de la ville dans le Kousbai 
ou h citadelle, (iomuic c'est un endroit siir , les 
marchands y déposent volontiers ce qu'ils y ap- 
portent, et quelques-uns même y logent. Il y a 
dans la ville des boutiques où l'on vend toutes 
sortes d'ojets : elle est trés-fréqucntée par Ici 
nègres de toutes les parties de cette région de 
l'Afrique, parmi lesquels ou en voit beaucoup 
qui vont entièrement nus. 

A l'exception du roi, de la reine et des gcnsdi* 
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leur cour qui cliangciit de vêtement à peu près 
une fois par semaine , les Timbouctains peuvient 
passer pour très- malpropres. Ils se baignent ra- 
rement. Les plus pauvres n ont qu'un morceau 
d'étoffe de coton autour des reins , ils le passent 
autour des cuisses , en font remonter les bouts à 
la hauteur de la ceinture , et les laissent prndre 
devant et derrière. Les gens aisés ont une tuni- 
que de toile de coton bleue ou blanche ou rayée 
de ces deux couleurs. Elles ressemblent aux 
blouses de nos charretiers, excepté qu elles sont 
plus longues , plus amples et sans manches. Quel- 
quefois elles sont ornées de soie dans plusieurs 
endroits ; on en voit aussi qui ont des haiks ou 
manteaux a la barbaresque. 

Beaucoup de femmes ont , ainsi que la reine , 
la tête ornée d'une profusion de morceaux d'i- 
voire ou d'os très-blanc , ronds ou carrés ; elles 
eu portent aussi aux poignets et au bas des jam- 
bes; aux oreilles des pendeloques d'or, et aux 
doigts beaucoup de bagues assez bien façonnées 
qui sont gravées de caractères arabes. 

La polygamie est en usage chez ces nègres . 
de là des querelles fréquentes dans le ménage; 
elles vont si loin que le mari est obligé d'inter- 
poser son autorité pour rétablir la paix. Celui-ci 
se montre fort jaloux et bat ses femmes sous le 
plus léger prétexte. 

21* 
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On voit très-peu d'aveugles à Timbouctou , et 
ce n'est que parmi les vieillards ; on rencontre 
beaucoup de gens d'un âge très-avancé ; Adams 
jugea par l'apparence que quelques-uns avaient 
plus de cent ans ; les vieillards qui ont perdu 
leurs enfans sont entretenus dans un hospice aux 
frais du roi. 

Les Timbouctains , de même que tous les nè- 
gres , aiment beaucoup la danse ; elle est très-lts- 
cive. Le bal commence environ deux heures avant 
le coucher du soleil, et ne finit souvent que le 
lendemain matin. On danse en plein air à la seule 
clarté du feu qui brûle au milieu du cercle. 

Quoique Adams n'ait pu se former une idée 
exacte de la population de Timbouctou , il vît 
néanmoins un rassemblement de plusieurs milliers 
d'hommes à l'occasion d'une expédition qui par- 
tait pour faire la guerre an pays de Bambara. la 
troupe qui était de cinq cents combaltans fut 
suivie le lendemain d'un grand nombre de cha- 
meaux et de dromadaires chargés de vivres. Peu 
de temps après il en revint une partie par déta- 
chemens de quarante à cinquante hommes : cha- 
que mois à peu près des expéditions semblables, 
et quelquefois plus nombreuses quittent la ville 
pour aller faire des esclaves. Leur absence est i 
peu près d'un mois; Adams vit ramener chaque 
fois une vingtaine de captifs, c'étaient principa- 
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lemeDt des femmes et des enfans. Us demeuraient 
UD jour ou deux dans la maison du roi qui les 
envoyait ensuite de différens côtés pour être 
échanges contre des marchandises telles que de 
la toile de coton bleue , des couTcrtures , de l'orge, 
du tabac, du goudron , de la poudre, des jarres, 
un peu de soirie. 

Quoique le roi soit despote, et puisse faire 
prendre les armes à ses sujets quand il lui plaît , 
il parait cependant qu'il n'a pas le droit de les 
traiter en esclaves, ni de les Tendre comme tels. 
Les criminels seuls sont punis de cette manière ; 
c'est le châtiment de tous les grands crimes : la 
peine des simples délits est la bastonnade , qui 
ne s'applique pas avec beaucoup de rigueur. 

Les principaux objets que 1 on donne avec les 
esclaves en échange des marchandises étrangères 
sont la poudre d'or , l'ivoire , la gomme , les cauris, 
les plumes d'autruche, les peaux de chèvre teintes 
en rouge et en jaune. Les Timbouctains consom- 
ment beaucoup de tabac; ils le prennent en 
poudre ou le fudKnt avec des pipes faites d'un 
os de la jambe de l'autruche. Ils se servent du 
goudron pour enduire leurs chameaux et autres 
animaux domestiques afin de les préserver des 
attaques d'une mouche verte qui les tourmente 
singulièrement. Us le mêlent aussi à l'eau dans 
laquelle ils font cuire leurs alimens , ce qui leur 
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danne un goût très-désagrcabiepour les étrangers. 

Adams, durant tout le tenips de son séjour à 
Timbouctou , n y vit pas d'autres Maures que ses 
anciens compagnons et ceux de la caravane a?ec 
laquelle il partit; il apprit de ceux-ci qu'on ne les 
laissait pas approcher facilement de cette Yilk, 
et qu on ne les y recevait jamais en grand nombre. 

Pendant cette mâme période il n'a vu tomber 
que quelques gouttes de pluie, vers l'époque de 
son départ. Les Timbouctains lui racontèrent que 
la sécheresse dure ordinairement neuf lunes, que 
la saison des pluies vient ensuite et continue pen- 
dant quatre lunes; que dans cette saison seule- 
ment on peut voyager dans le désert. Ils lui dirent 
que quelquefois la prolongation de la sécheresse 
occasionait des famines. 

Adams et son compagnon éprouvèrent cons- 
tamment la plus grande bienveillance de la part 
des habitans de Timbouctou. Ils allaient partout 
011 ils voulaient , et on s'empressait de pourvoira 
leurs besoins. Ils étaient à peu près depuis cinq 
mois dans cette ville, lorsqu'iKy arriva une cafilc 
ou petite caravane de dix Maures conduisant cinq 
chameaux chargés de tabac. Bientôt Adams apprit 
que ces étrangers qui avaient l'habitude de venir 
tous les ans , traitaient de la rançon de leurs com- 
patriotes pris avec lui. Après bien des pourparlers 
le marché se conclut, et le roi donna pour appoint 



s 
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un nègre esclave. Deux jours après les deux blancs 
partirent ; la caravane était , en les comptant, com- 
posée de vingt-sept personnes ; les provisions ne 
consistaient qu'en une petite quantité de farine 
de mil. On était au milieu de juin. 

On.marcha au nord-nord-est , en suivantles rives 
du Mahr-Zahrah; cependant on s en éloignait quel- 
quefois pendant un jour ou deux pour éviter ses 
détours. On n'aperçut pendant dix jours qu'une 
seule cabane; le pays était uni, légèrement on- 
dulé à une certaine distance, et nu. De l'herbe 
très-haute couvrait les bords de la rivière. Au 
bout de ce temps , ou fit une abondante provision 
d'eau, puis l'on voyagea au nord-nord-ouest pen- 
dant treize jours. On. vit souvent des gazelles, 
des lapins , des loups , des chacals et des outardes. 
La terre était constamment couverte d'une pelouse 
rase, les buissons étaient nombreux, les arbres, 
rares et petits^ Presque tous les jours on rencon- 
trait des troupes d'une douzaine de nègres con- 
duisant à Timbouctou des chameaux , des droma- 
daires et des ânes chargés de sel. 

Le treizième jour on atteignit ïaudeny, grosse 
bourgade peuplée de Maures et de Nègres : quatre 
puits y fournissent de l'eau excellente ; à peu de 
distance se trouvent des couches de sel gemme ; 
elles ont de cinq à six pieds de profondeur, et 
cinquante à quatre-vingts pieds de circonférence. 
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On le tire en blocs énornies; il est mêlé de terre 
rougeâtre. 

Les environs de Taudeny sont très-bien culti- 
vés. Le dattier et le figuier y sont communs. Ce 
bourg est très-frçquenté à cause des mines de sel. 
Les Maures y sont aussi noirs que les Nègres. 

La caravane se reposa pendant quinze jours, 
on échangea un chameau contre un petit âne et 
une provision de datte et de farine de mil ; OD 
remplit les outres d'eau et on se remit en route 
en marchant au nord-ouest. Le lendemain on 
arriva sur la lisière du grand désert que Ton de- 
vait traverser. On y chemina p<M)dant vingt-neuf 
jours sans rencontrer un être vivant , sans voir ui 
un arbre, ni un buisson, ni un brin d'herbe i 
Tœil ne découvrait qu'un immense espace cou- 
vert de sable. L'âne étant niort de fatigue, son 
corps fut coupé en morceaux quelon chargea sur 
un chameau ^ afin de ménager les vivres. Au bout 
de dix-neuf jours, l'excès de la lassitude obligea 
de ralentir le pas; une marre où l'on s'attendait 
à trouver de Icau , était absolument à sec ; les ou- 
tres se vidaient; on fut forcé de recourir à l'urine 
des chameaux. Malgré cette ressource, chaqnc 
homme ne pouvait plus avoir qu'une demi-pinte 
d'eau par jour; quelle triste position dans cette 
région brûlante. Cinq Maures du nombre de ceux 
qui avaient langui daus la captivité à Timbouctou , 
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fluccombèrent aux peines de ce triste voyage. 

Enfin Ton arriva au camp d'Ouled DIeim. Les 
Maures donnèrent quinze jours aux deux blancs 
pour se remettre de leurs fatigues ; ensuite on 
leur fit garder les troupeaux. Comme ils commen- 
çaient ù parler l'arabe , ils demandaient fréquem- 
ment à leurs maîtres de les conduire & Souara. 
On le leur promit pourvu qu'ils se conduisissent 
bien , et on les leurra ainsi de belles paroles pen- 
dant près d'onze mois. Ils avaient beaucoup à 
souffrir de l'ardeur du soleil dont rien ne les garan- 
tissait ; ils étaient absolument nus. On les nourris- 
sait de farine d'orge mêlée avec du lait de cbèvre , 
quelquefois on leur donnait du lait de chameau 
et des dattes. Les deux infortunés tuaient de temps 
en temps un chevreau ou un agneau pour réparer 
leurs forces , et le faisaient cuire à la dérobée dans 
un trou creusé dans le sable. 

Adams ennuyé d'un genre de vie dont il ne 
prévoyait pas le terme, somma Aehmed-Laubed, 
son maître , de tenir sa parole ; cette fois le Maure 
répondit sans détour, que n'ayant pu réussira 
trouver d'autres esclaves , il se décidait a le garder 
au lieu de l'envoyer à Souara . comme il en avait 
d'abord eu le projet. Outré de cet arrêt , Âdams 
négligea son troupeau. Dès le lendemain plusieurs 
agneaux et chevreaux furent dévorés par les bétes 
féroces. Son maître voulut le battre , Âdams lui 
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enleva le gros bâton dont il s'était armé. Aussitôt 
une douzaine de Maures , hommes et femmes, se 
jettent sur lui , le terrassent et Taccablent de coups. 

Malgré ce châtiment cruel , Adams refusa for- 
mellement de continuer à garder les troupeaux. 
Plusieurs Maures excitèrent Achmed Laubed â 
tuer cet obstiné. Le maître plus sensé que ces en- 
ragés , leur objecta qu'en suivant leur conseil » il 
perdrait le prix qu'il pourrait tirer de la vente de 
son esclave. Adams passa les trois jours suivans 
dans la tente sans rien faire. Enfin la femme de 
son maître lui proposa d'aller avec un chameau 
chercher de l'eau au puits le plus éloigné. Frappé 
soudain d'un éclair d'eripérance, le malheureux 
accepta. Le lendemain il partit de grand matin avec 
un chameau portant deux outres vides. Arrivé au 
puits, il continua sa route vers le nord-ouest, 
parce qu'il avait entendu parler de Ouednoun, 
ville située de ce côté. Le soir il voulut faire encore 
avancer son chameau. L'animal , qui n*ayait pas 
^ l'habitude de marcher lu nuit , s'arrêta , ayant 
parcouru vingt milles d'un trait. 

Le lendemain , à la pointe du jour, Adams re- 
monta sur le chameau , et marcha le plus vite 
qu'il put jusqu'à neuf heures; alors il aperçut de 
la fiimce , et du haut d'une colline découvrit bien- 
tôt une cinquantaine de lentes. Ayant regardé 
derrière lui , il vit deux Maures qui , montés cha- 
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cun sur un chameau , suivaient ses traces , ce qui 
Talarma beaucoup , car il supposa que ces gens 
étaient envoyés à ses trousses ; il pressa donc le 
pas. En approchant du camp , un assez grand 
nombre de femmes sortirent des tentes pour venir 
à sa rencontre ; les Maures , la face tournée vers 
Torient, faisaient leurs dévotions. Les Mauresses 
témoignèrent une grande surprise de l'apparition 
d'un homme blanc; il apprit que ce lieu s'appe- 
lait Hilla-Ghibla. Peu de momens après , ayant 
reconnu dans les Maures qui le poursuivaient, 
le propriétaire de son chameau et son maître 
Achmed-Laubed , il se fit conduire chez le cheikh, 
auquel il raconta ses aventures en implorant sa 
protection. 

Il parlait encore lorsque les deux Maures d'Ouled 
Dleim se présentèrent devant le cheikh , suivis de 
tous les habitans de Hilla-Ghibla. Achmed ré- 
clama l'esclave qui lui appartenait; Adams ré- 
pondit qu'il ne voulait pas retourner avec un 
maître qui avait manqué à la promesse qu'il lui 
avait faite de l'envoyer à Souara. Après un long 
plaidoyer, le cheikh Mohammed décida en faveur 
d'Adams , et offrit en dédommagement à Achmed, 
un -chameau et un boisseau de dattes. Celui-ci 
voyant le cheikh inébranlable dans sa résolution , 
finit par accepter le marché. Adams devint ainsi 
l'esclave de Mohammed. 
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11 garda d'abord les cliameaux , ensuite un trou* 
peau de chèvres qui appartenaient à une dei 
femmes de son maître; cette femme était âgée; 
le cheikh eu avait une autre plus jeune ; elles vi- 
vaient dans des tentes séparées. Aîscha la plui 
jeune proposa bientôt à Adams de se charger aussi 
de son troupeau moyennant un salaire; il y con- 
sentit. Au bout d'un ceilain temps , comme elle 
paraissait oublier sa promesse, il s'en plaignit; 
elle lui dit de venir la trouver le soir dans sa 
tente. Adams fut exact au rendez*vous ; Aischa 
le fit bien souper , et le retint près d'elle toute la 
nuit. Ces entretiens se renouvelèrent toutes la 
fois que Mohammed était chez l'autre femme» ce 
qui avait heu deux nuits de suite; il ne passait 
que la troisième chez Aîscha , et le lendemain re- 
tournait chez l'autre. 

Ce train de vie duriiit depuis six mois , lorsqu'un 
soir le fils de Mohammed surprit Adams dans la 
tente d'Aïscha ; il courut aussitôt à lautre avertir 
son pcre. Celui-ci arrive outré de colère contre sa 
femme , elle proteste de son innocence , et assure 
que l'esclave qui avait voulu lui parler de son trou- 
peau s'était introduit dans la tente sans sa permis 
sion.Lechcikhsclaissapci^uaderqu'ilnes'étaitrieo 
passé de mal. La vieille femme au contraire soutint 
qu'Aïscha était coupable , ajoutant même qu'avant 
peu elle saurait mettre l'intrigue h découvert. 
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Adams discontinua ses visites pendant quelque 
temps; mais lorsqu'il crut TafFaire entièrement 
oubliée , il les recommença. La vieille femme qui 
avait l'œil au guet, vint au milieu de la nuit, 
souleva un coin de la tente et appela Mohammed. 
Le cheikh, armé d'un gros bâton, accourt en 
menaçant de tuer Adams qui cherche son salut 
dans la fuite ; Aïscha de son côté se sauve chez sa 
mère. 

Un Maure qui avait pris Adams en amitié lui 
donne asile. Le bruit de cet événement scanda- 
leux mit tout Hilla-Ghibla en rumeur. Les uns 
traitaient la chose en plaisantant et disaient qu'il 
n'y avait pas matière à une poursuite au criminel : 
d'autres, en plus grand nombre, soutenaient que 
cet attentat de la part d'un chrétien , d'un mé- 
créant qui ne priait jamais , devait être puni de la 
perte de la vie. Quelques jours se passèrent sans 
que Mohammed voulût entendre à aucun arran- 
gement; enfin le même motif qui avait décidé 
Achmed à rendre son esclave, détermina le 
cheikh; il pensa qu'il valait mieux s'en défaire 
pour un prix quelconque que de le faire périr ; il 
accepta une valeur de cinquante piastres fortes 
qui fut payée en couvertures et en dattes. 

Boerick , le nouveau maître d' Adams , se mit 
dès le lendemain en route avec lui , six autres 
Maures et quatre chameaux. On marcha au nord- 
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ouest , à travers un pays inhabité , où Ton vit fré- 
quemment de rherbe et des buissons ; en neuf 
jours on arriva au camp de Ouled Aboussebah. 
composé d'une cinquantaine de tentes. Abdallab- 
Aoussa, Maure de Ouednoun et ami de Boerick, 
qui survint cinq jours après , apprit à celui-ci que le 
consul anglais à Souara envoyait de temps à autre 
dans un camp à peu de distance » des agens 
chargés de racheter les esclaves chrétieiis ; il ofirit 
même à Boerick de se charger d'Adams et de le 
vendre pour son compte « ajoutant qu'il y avait i 
Ouednoun d'autres chrétiens qui attendaient le 
moment de leur délivrance, fioerick acccepta h 
proposition 9 et Abdallah partit peu de jours après 
en faisant route au nord-nord-ouest. La terre était 
plus ferme que dans le grand désert ; on parcou- 
rait vingt-cinq milles par jour , à la fin du sixième, 
on entra dans Ouled-Âdrialla , camp d'une ving- 
taine de tentes ; il parait n'être habité que par i&^ 
marchands qui ont au moins cinq cents chameaux 
et de nombreux troupeaux de chèvres et de mou- 
tons, et quelques esclaves nègres. Abdallah fit en 
ce heu un séjour de trois semaines pour régler 
ses affaires , puis reprit avec Adams la route de 
Uieta-Mouessa-Ali , distant de trois journées de 
marche dans le nord-ouest. Ce camp était le plu$ 
considérable qu 'Adams eût encore vu ; il compre- 
nait une centaine de tentes qui s'élcvaitMit dc5 
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deux côtés d'un ruisseau d'eau vive. Adams y 
passa près d'uu mois occupé par son maître à 
garder les moutons. Ce temps lui parut d'autant 
plus long, qu'il ne voyait faire aucun préparatif 
pour aller à Ouednoun.Son impatience le décida 
un jour à décamper, n'ayant pour toute provision 
qu'un morceau de chevreau rôti, et se fiant sur la 
possibilité de trouver à manger dans plusieurs 
petits villages qu'il espérait rencontrer sur la route. 
Il marcha toute la nuit et pendant la matinée du 
lendemain sans s'arrêter : alors il fut atteint par 
quatre Maures dépêchés à sa poursuite sur des 
chameaux. Us ne le maltraitèrent pas, et se bor- 
nèrent à le ramener chez Abdallah. Quatre jours 
après, ce dernier partit avec Adams et quelques 
Maures. En cinq journées on atteignit Ouednoun , 
on ne vit quelques tentes éparses que durant la 
dernière. 

Adams retrouva dans cette ville trois de ses 
compagnons d'infortune ; il y avait aussi ua 
Français qui avait fait naufrage douze ans aupa- 
ravant. Ce dernier devenu musulman fabriquait 
de la poudre. Adams mena une vie très-dure , son 
maître l'occupait à construire des murs, à couper 
du bois dans les broussailles , et à labourer les 
champs; ses compagnons avaient encore plus de 
traTail que lui , et de plus on ies nourrissait fort 
mal. 



336 ABRÉGÉ 

Au mois de juin suiyant , le fils d'Achmed- 
Ben-Cossim, maître d'Adams, ordonna un jour 
de dimanche à celui-ci d'aller ù sou ouvrages 
Adams refusa en donnant pour raison que l'usage 
en dispensait les esclaves ce jour-là ; Achmed re* 
vint bientôt armé d'un coutelas , et menaça d'en 
frapper Adams s'il s'obstinait à ne pas obéir; le 
dernier ayant persisté » Achmed lui donna un 
coup qui le blessa grièvement au-dessus de ^œii 
droit ; Adams s'élance sur le Maure , et d'un coup 
de poing l'étend à ses pieds ; des Maures que le 
bruit attire se précipitent avec des bâtons sur le 
chrétien , il tombe baigné dans son sang , et a 
deux dents cassées; ils auraient fini par Tassom- 
mer, si l'un des fils du gouverneur ne leur eût 
reproché leur cruauté , en ajoutant qu'ils n'avaient 
pas le droit de forcer l'esclave a travailler un jour 
de marché. 

Le lendemain matin la mère d'Achmed ayant 
demandé à Adams comment il avait eu l'audace 
déporter la main sur un Maure* il lui répondiC 
qu'il lui aurait arraché la vie s'il l'avait pu. La 
vieille répliqua qu'elle allait le faire mettre au 
fers, s'il ne baisait les mains et les pieds de aiB 
fils. Adams déclara qu'il n'en ferait rien; le pért 
d'Achmed survient, el répète l'injonctioD deaa 
femme : Adams s'écrie qu'il ne peut se soumettre 
à ce qu'on lui commande, et que sa rcligiuului 
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défend de baiser les pieds de qui que ce soit , et 
que jamais il ne se couvrira d'un tel opprobre. 
On le met aux fers, il y reste pendant trois se- 
maines sourd à toutes les représentations qu'on 
lui adresse , et malgré ce qu'on lui annonce que 
s*il persiste dans son refus , il ne reverra jamais 
la terre des chrétiens. 

Cependant sa santé dépérissait visiblement ; 
son maître le voyant aussi maigre qu'un squelette, 
craignit qu'il ne mourût; il le relâcha , bien dé- 
terminé à le vendre à la première occasion qui 
s'en présenterait. Ainsi , pour la troisième fois , 
Adams dut la conservation do ses jours non à 
l'humanité de ses maîtres, mais aux froids cal- 
culs de leur avarice. 

Les Maures de Ouednoun ne cessaient de faire 
tous leurs efforts pour déterminer leurs esclaves 
chrétiens à embrasser la foi de Mahomet : le 
maître d'équipage mourut de Icxccs des mauvais 
traitemens qu'il endura : deux matelots perdi- 
rent courage et renoncèrent h leur religion ; dés 
ce moment ils devinrent libi'es, alors Adams de- 
vint plus spécialement un objet de dérision et de 
persécution pour les Maures; mais trois jours 
après Tapostasie de ses deux compagnons îl rc^tlt 
par l'entremise du gouverneur de Souara utie 
lettre de M. Dnpuis , consul anglais dans cette 
vîHc; elle était adressée aux prisonniers chrétiens 
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à Ouednoun; il les exhortait, dans les termes 
les plus pathétiques , à ne pas renoncer à leur 
religion, leur donnant sa parole qu'avant un mois, 
il trouverait le moyen de leur procurer la liberté. 
Dès ce moment Adams ne fut plus maltraité , 
mais on exigea de lui le même travail. 

Le messager maure qui avait apporté cette let- 
tre , resta un mois à Ouednoun , sans qu'Adams 
.se doutât qu'il traitât de sa rançon. Enfin cet 
homme vint lui annoncer qu'il avait réussi à k 
racheter; le lendemain ils partirent pour Souara. 
Au bout de treize jours ils arrivèrent dans cette 
ville, c Janiais , dit Adams 9 je ne perdrai le sou- 
venir des bontés dont M. Dupuis m*a comblé. > 
Cet homme bienfaisant garda chez lui pendinl 
huit mois le matelot américain , le questionoaot 
fréquemment sur ses courses dans Tintérieur de 
l'Afrique, et consultant ensuite d'autres voya- 
geurs , pour comparer leurs récits avec les siem- 

Au mois d'avril i8i4> Adams prit congé de 
son bienfaiteur , passa par Fez où résidait l'eiD- 
pereur de Maroc auquel il fut présenté ; puis ga- 
gna Tanger. Le 17 mai il débarqua à Gadis. 
M 'ayant pu, à cause des circonstances» trouver 
dans ce port un navire de sa nation , il resta long- 
temps à Cadix au service d'un Anglais. En juillet 
i8i59 informé qu'un navire parlementaire allait 
partir de Gibraltar pour New-York» avec un cer* 
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tain nombre de matelots américains, il voulut 
profiter de cette occasion » mais il ne put arriver 
à Gibraltar que deux jours après le départ du 
parlementaire. Il s embarqua sur un navire qui 
allait à Bristol ^ et que les vents contraires forcè- 
rent de relâcher à Holyhead. Adams tomba ma- 
lade , et fut laissé à terre. Se trouvant mieux au 
bout de quelques jours , il partit à pied pour Lon- 
dres où il arriva vers le milieu doctobre dans un 
dénuement complet. Tourmenté par la faim , ré- 
duit à coucher en plein air dans les rues, il fut 
heureusement rencontré par un négociant qui 
l'ayant vu à Cadix , avait entendu le récit de ses 
aventures; il lui donna des secours, et bientôt eu 
parla à un de ses amis qui meua Âdams aux 
bureaux du comité de la Société africaine. 

Les réponses qu 'Adams fit aux questions qu on 
lui adressa , présentaient une suite d'aventures si 
extraordinaires , que M. S. Cock qui l'interrogea . 
fut d'abord tenté de regarder son récit comme un 
roman. La personne qui avait présenté Adams , 
partageait la même opinion , surtout en considé- 
rant combien la description qu'il donnait de Tim- 
bouctou , différait des notions généralement ré- 
pandues sur la magnificence de cette ville et la 
cÎTilisation de ses habitans. Toutefois cette in- 
crédulité finit par disparaître, lorsqu 'ayant ré- 
pété ses questions, M. Cock remarqua le ton de 

22* 
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rraiiclii:$c et d'assurance avec lequel Adams faisait 
exactement les mêmes réponses. 11 prit note des 
principaux faits de sa narration , lui donna de 
l'argent , et engagea son conducteur à le ramener. 
Adams revint huit jours après; interrogé de nou- 
veau , il ne varia pas ; alors M. Cock se croyant 
sûr de la véracité du matelot américain , résolut 
de rédiger une relation circonstanciée de ses 
aventures, jusqu'au moment de son arrivée en 
Angleterre. Adams ne sachant ni lire ni écrire 9 
ne pouvait entreprendre im tel travail. H. €ock 
vint à bout de le décider à rester à Londres t 
quoiqu'il eût le plus vif désir de retourner promp- 
temcnt dans sa patrie , et prit soin de lui. 
Pendant prés de trois semaines Adams passa plu- 
sieurs heures chaque jour près de M. Cock,ié- 
l>ondaut à toutes les nouvelles questions qui lui 
étaient adiessées. Plus de cinquante personnes le 
virent, et l'interrogèrent ; jamais sa mémoire ne 
se trouva en défaut , quoiqu'il fût souvent inte^ 
louipu par des observations imprévues. Enfin il 
tut présenté à des membres du gouvernement et 
à des savans , et l'intérêt qu'il excita , lui valut 
une somme d'argent assez f?!rte qui lui fut 
comptée pur la trésorerie, pour qu'il pût s'équi- 
per et payer son passage d'Europe aux Étals-Unis. 
M. Cock allait livrer son travail à l'impression, 
lorsqu'il apprit que M. Dupuis , consul à Moga- 
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dor ou Souara , venait de débarquer à Londres. 
Il lui communiqua la relation qu'il rédigeait ; 
M. Dupuis attesta la vérité du récit d'Adams, et 
ajouta plusieurs notes explicatives au livre de 
M. Cock. Elles étaient d'autant plus précieuses 
qu'elles étaient fournies par un homme qui avait 
passé huit ans dans l'empire de Maroc , et qui 
pendant ce temps avait eu de fréquentes occa- 
sions de s'entretenir avec des Maures et des nè- 
gres qui avaient vu plusieurs p^ys de l'intérieur 
de TAfrique, et entre autres Timbouctou. Après 
avoir rapporté les dates principales du séjour 
d'Adams en Afrique , et les diverses routes qu'il 
avait parcourues dans cette partie du monde , 
M* Dupuis termine ainsi ses observations sur 
quelques erreurs qu'on a pu y remarquer : « Je 
crois que quiconque lira cet ouvrage ne pourra se 
défendre d'un sentiment d'admiration pour la 
mémoire et l'intelligence d'un homme dépourvu 
d'éducation qui 9 'est trompé de si peu dans l'es- 
time de ses diverses courses , lorsqu'il n'avait pas 
la ressource de l'écriture pour tenir un journal , 
et n'avait d'autre boussole que la marche du 
soleil. > 



Depuis, un lémoignagc bien précieux a cons- 
taté )t^ véracité d'Adams; Burkhardt qui parcou- 
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rait TAfrique sous le nom de Cheikh Ibrahim ayant 
eu connaissance en Nubie 9 par M. Lcgb, voyageur 
anglais, de la relation du matelot américain, 
manda à ce même voyageur que tout ce qu'elle con- 
tenait surTimbouctou s'accordait de point en point 
avec les renseignemens qu'il tenait sur cette 'vilk 
fameuse des Arabes de Test de l'Afrique qui corn* 
merccnt avec le Soudan ou la Nigritie. 

Le naufrage d'un autre américain nous a aussi 
procuré quelques renseignemens sur rintérieur 
de l'Afrique; mais ils ne sont pas dus, comme 
ceux que nous tenons d'Adams, à un voyage aux 
lieux mêmes dont il est question ; ils sont les ré« 
sultats d'informations reçues d'un Maure. 

James Riley, capitaine du navire américaiu le 
Commerce j partit dcGibraltar le a3 août 1 8 1 5, pour 
les fies du cap Vert , où il voulait prendre une car- 
gaison de seh Aux approches des îles Canaries , 
la mer devint houleuse et la brume si épaisse 
que l'on n'eut pendant plusieurs jours aucun 
moyen de faire des observations , et que le 38t 
le temps s'ctant éclairci, on s'aperçut que Ton 
avait passé toutes les îles Canaries sans en aper- 
cevoir aucune. Bientôt le ciel se couvrit de nou- 
veau , et le navire qui marchait avec beaucoup de 
vitesse échoua près du Cap Bojador. 

On sauva dans la chaloupe de Teau et des vivrez 
ainsi que plusieurs objets 9 et l'on parvint heureu- 
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sèment à terre. On espérait que l'on pourrait, sans 
être aperçu par les habitans, réparer les embarca- 
tions qui avaient souffert , et à la faveur d'un temps 
plus calme, remettre en mer, où Ton se flattait de 
rencontrer un bâtiment , ou bien gagner un éta- 
blissement européen le long de la côte , peut-être 
même les îles du Cap Vert. Bientôt parut une 
troupe de Maures des deux sexes ; ils se mirent à 
piller tout ce qui leur tomba sous la main. Cepen- 
dant la journée se passa assez tranquillement ; le 
lendemain matin , les barbares revinrent et com- 
mencèrent à maltraiter les naufragés ; ceux-ci par- 
vinrent à se réfugier à bord du bâtiment, à l'ex- 
ception d'un matelot qui fut tué. Ensuite ils s'em- 
barquèrent dans la cbaloupeet s'éloignèrent assez 
de terre pour ne pas être exposés à la fureur des 
brisans. Bientôt le mauvais état de cette chaloupe 
et la disette de vivres les forcèrent à se rapprocher 
du continent. Une lame effroyable les jeta le 7 
septembre sur le rivage à une trentaine de lieues 
. au nord du Cap Blanc. 

Après qu'on eut franchi les rochers qui bor- 
daient la plage , on se trouva dans une immense 
plaine nue où l'œil ne distinguait que du sable. 
On y marcha quelque temps sans pouvoir en creu- 
sant se procurer une goutte d'eau ; erifm on ren- 
contra une troupe de Maures occupés à faire boire 
leurs chameaux. Us dépouillèrent les naufragés , 
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se disputèrent avec fureur la possession de leur 
personne , et leur donnèrent i boire ; les femmes 
les battirent ; ensuite on les sépara. Riley eteeux 
de ses compagnons qui restaient avec lui furent 
transportés sur des chameaux dans l'intérieur du 
pays. 

Ces Maures avaient déjà entendu parler du nau- 
frage du Commerce sur la partie de la côte habitée 
par les Monslemin es ; ils s'en entretinrent avec 
lliley et lui firent raconter toute son aventure. 
Comme ils lui parlèrent aussi de Tempereurde 
Maroc et de ses états » il leur donna à entendre 
que s'ils voulaient l'y conduire, il leur payerait 
sa rançon et celle de son équipage. Cette pro- 
))osition leur fit secouer la tête; U y avait bien 
loin , et sur la route on ne trouvait rien pour 
donner à boire et à manger aux chameaux. 

lliley avait changé deux fois de maître; il avait 
enduré , ainsi que ses compagnons d'infortune» lei 
traitemens les plus cruels. On les avait fait mar- 
cher pendant huit jours au sud-est. On parcourait 
une trentaine de milles par jour, uniquement afin 
de trouver dans les petites vallées dont le désert 
est entrecoupé, quelques plantes et de chétiii 
buissons pour nourrir les chameaux. A mesure 
que l'on s'avançait dans cette direction , les vallées 
devenaient moins fréquentes et moins profondes; 
le peu de buissons qu'elles produisaient étaient 
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très-sec6. Ce que les chameaux pouvaient en ar- 
racher ne suffisait pas pour les sustenter; le lait 
commençait à manquer r les naufragés s'en res- 
sentaient à la diminution de leur ration qui fut 
réduite à une demi-pinte par four. 

Le 19 septembre la tribu, après avoir tenu con- 
seil , commença une marche rétrograde vers la 
mer 9 par l'impossibilité de se procurer de l'eau 
ea 6'enfonçant davantage dans le désert. Le di la 
tiorde rencontra deux étrangers montés chacun 
sur un chameau chargé de marchandises. L'un 
l*eux Sidi Achmed donna de l'eau bien fraîche à 
Riley » et témoigna quelque pitié pour les nau- 
fragés- 
Leur maître, craignant probablement qu'ils ne 
mourrussent de faim au moment où il concevait 
l'espoir de les vendre , leur versa ce jour- là une 
pinte de lait à chacun. C'était la première nour- 
riture qu'ils recevaient depuis trois jours. Le len- 
demain matin Sidi Âchmed s'entretint avec Riley 
qui commençait à parler un peu Tarabe , il parut 
ému de pitié au récit de ses maux : il le racheta , 
ainsi que quatre de ses compagnons qui étaient 
avec lui , et partit avec eux. 

Le 39 on se trouva sur le bord d'un immense 
enfoncement qui paraissait avoir été le lit d'une 
rivière ou d'un bras de mer ; après avoir cherché 
long-temps , on trouva un chemin par lequel les 



346 ABB^fii 

chameaux purent descendre dans cet abtme qui 
avait prés de cinq cents pieds de profondeur. Tout 
le monde mit pied à terre. Deux Maures allèrent 
en avant , le fusil à la main , à la recherche d'une 
source d'eau douce 9 qui , suivant le témoignage 
de Sidi Âchmed , ne devait pas être très-loin. Ef- 
fectivement il la découvrit au pied d*une falaise 
escarpée, et fit signe à Riley de venir le joindre. 
Celui-ci recueillit toutçs ses forces pour grimper 
par-dessus des blocs de rochers qui étaient tooh 
bés du sommet des hauteurs. « Arrivé près d'Ach- 
med f dit-il , et ne voyant aucun signe d'eau, je 
pleurai amèrement; car je supposais que la source 
s'était tarie 9 et qu'il ne nous restaitqu'à périr. Le 
Maure voyant les larmes que le désespoir m'ar- 
rachait , me dit : • Regarde en bas : > Effective- 
roent je vis de l'eau ; la fente du rocher était trop 
étroite pour pouvoir s'y frayer un passage. Alors 
me montrant à une quarantaine de pieds plus loin 
un autre endroit où je pourais passer , et où il j 
avait une petite source , il me dit qu'elle était 
douce. Je la trouvai telle, et je l'avalai avec un 
plaisir inexprimable , puis j'appelai mes compa- 
gnons. Cette eau était d'une fraîcheur et d'une lim- 
pidité extrêmes. • On en fit une bonne provision t 
et l'on continua de voyager dans l'immense ca- 
vité; les deux bords sont éloignés de six , huit et 
dix milles l'un de l'autre , presque perpendicu- 
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laires et de hauteur égale ; le fond en est in- 
crusté de sel marin , et couvert de fragniens de 
rochers , de gravier et de sable au pied des fa- 
laises. Les sources sont à une centaine de pieds 
au-dessous de la surface de la terre , et par con- 
séquent à près de quatre cents pieds du lit de la 
▼allée ; rien n'indiquait qu'elles eussent jamais 
débordé leurs bassins , et comme on n'aperce- 
vait pas de ruisseau qui pût les faire connaître , il 
est di£Bcile de savoir comment elles ont pu être 
découvertes. 

En précipitant la marche de la caravane à Test, 
afin de sortir au plutôt de cet effroyable et lu- 
gubre abîme , plus triste encore que le désert , on 
entendait la croûte du sel faire sous les pieds des 
chameaux un bruit semblable à celui qu'on en- 
tend quand on passe sur une légère couche de 
neige gelée.* Arrivés enfin à un point de la bande 
du nord qui faisait une espèce de saillie , les 
voyageurs y montèrent jusqu'à près de deux cents 
pieds du sommet ; ils furent obligés de mettre 
pied à terre ; il fallut caresser les chameaux pour 
les engager à gravir le reste du coteau. La pente 
était très-roide quoique taillée en zig-zag ; le ro- 
cher plat et uni sur lequel ces animaux étaient 
forcés de s'avancer était si glissant qu'ils s'abat- 
tirent plusieurs fois. 

Le désert ne changea pas d'aspect ; c'était la 
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même solitude , une surface plate , une plaine i 
perte de vue sans une herbe ni ud boiisoD. Le 
i'\ octobre on rencontra dans un ?allon peu pro- 
fond 9 un camp d'une vingtaine de tentes. Cette 
horde avait une cinquantaine de moutons : c'é* 
taient les premiers que Riley eût vus dans le d^ 
sert ; ils étaient si chétifs qu'ils pouvaient i peine 
se tenic sur leurs pattes » et brouter ie gaioo ru 
qui croissait çà et là dans la vallée. Les Maures, 
comme tous ceux que l'on avait rencontrés , ne 
prenaient pour toute nourriture que du lait i 
minuit , et du lait aigre avec de Teau à midi , 
quand ils pouvaient en avoir. Ceux-ci montrèrent 
de la bienveillance aux naufragés. 

On entra le 4 dans une nouvelle région du dé- 
sert : le sable y était amoncelé en monticules au 
travers desquels on ne marchait qu'avec la plui 
grande didiculté; car on y enfonçait jusqu'aui 
genoux i chaque pas que Ton faisait : ce sable 
était d'une chaleur brûlante. Alors tout le monde 
monta sur les chameaux. Bicntdt on se trouva au 
milieu d'iuimenses collines de sable qui s'éten- 
daient à perte de vue , vers le nord. Elles s'éle- 
vaient à deux cents pieds au-dessus de la tète des 
voyageurs , et menaçaient de les engloutir. Le 
vent soufflait par bouffées et jettait contre leun 
rorps nus , les partirnlcs sablonneuses qui leur 
meurtrissaient la chair comme auraient fait des 
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grêlons : il soulevait en même temps des tour- 
billons épais qui les empêchaient de s'apercevoir 
les uns les autres. Les naufragés furent obligés à 
la longue de descendre de leurs chameaux , en 
suivant leurs maîtres qui étaient allés en avant 
pour trouver un passage. Le sable leur brûlait les 
pieds et les jambes , comme s'ils eussent été en 
contact avec dès cendres ardentes. A la nuit , ils 
souffrirent autant des raffales continuelles de la 
bise froide et perçante. 

Le 6 9 on était si près de la côte de la mer, que 
Ton entendait le bruit du ressac ; cependant les 
voyageurs ne l'aperçurent que six jours après ; ils 
suivirent ses bords au-dessous de hautes falaises; 
le 17 le sommet noir des montagnes qu'ils virent 
dans l'est,, leur annonça qu'ils allaient enfin 
sortir du désert. Le lendemain au coucher du so- 
leil, ils arrivèrent près d'un terrain , sur lequel 
se trouvait un tas de paille d'orge ; c'était le pre- 
mier signe de culture qu'ils découvraient en Afri- 
que ; ils le regardèrent comme le présage de jours 
plus heureux. 

Effectivement le 19, des cabanes en pierres 
brutes s'offrirent à leur vue , bientôt ils arrivèrent 
sur les bords d'un ruisseau limpide qui serpentait 
entre des arbres. Un peu plus loin des vaches , 
des moutons , des ânes paissaient sur une pelouse 
verdoyante, de nombreux dattiers s élevaient à 
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peu de distance. C'était un aspect aussi agréable 
qu'inattendu. Ils étaient sur les rives du Ouadi- 
iNoun. 

De nombreuses troupes de Maures bien vêtus et 
bien montés passaient de temps en temps ; ce n'é- 
taient plus les habitans du désert à moitié nus. 
Des caravanes de chameaux chargés s'achemi- 
naient vers l'est et vers le désert , \out annonçait 
qu'on était dans un canton trës-fréquenté. A me- 
sure que l'on avançait , ou trouvait plus de lieux 
habités. Un jour une violente altercation s'éleva 
entre les deux Maures , maîtres des naufragés 9 au 
sujet du partage de ceux-ci; Sidi Achmed oe 
voulait pas que l'on en emmenât aucun ; il fiait 
par l'emporter. 

Le 22 celui-ci régala ses esclaves de galettes 
qui venaient d'être cuites au four ; c'était le pra* 
mier pain que ces malheureux mangeaient sur h 
terre africaine. Ensuite Sidi Achmed dit à Riley 
qu'il partirait le lendemain pour Souara , ^iDtè^ 
rogea de nouveau sur ses connaissances danscette 
ville , et ajouta : • Je me chargerai de la lettre que 
« tu écriras à ton ami ; s'il paie ta rançon et celle 
• de tes gens , vous serez libres , sans quoi tu 
t mourras pour m 'avoir trompé, et tes gens seront 
« vendus. » 

Il apporta le 23 de grand matin à Riley un 
petit chiffon de papier, avec un peu de liquide 
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noir à marquer et un roseau ; Riley dépeignit sa 
triste situation dans une lettre adressée à tout ha- 
sard aux consuls des puissances chrétiennes , ou 
à tout négociant chrétien à Souara , en les conju- 
rant d'avancer la somme de 920 piastres fortes 
exigées pour son rachat et celui de ses gens, ainsi 
que deux fusils à deux coups. 

Au bout de huit jours , Sidi Mohammed , qui 
était parti avec Achmed , revint, suivi d'un Maure 
de bonne mine. Ils remirent à Riley une lettre 
de M. Willshire, consul anglais , dans laquelle cet 
homme généreux lui témoignait le vif intérêt qu'il 
prenait à ses souffrances , et lui annonçait que , 
d'après ses conventions avec Sidi Achmed, il 
paierait à ce Maure la somme stipulée, aussitôt 
que les naufragés seraient arrivés à Souara, et 
rengageait à se mettre en route le plutôt qu'il 
pourrait. Il lui envoyait par la même occasion des 
provisions et des hardes. Le 7 novembre Riley eut 
le plaisir d'embrasser à Mogador M. Willshire, 
qui l'accueillit dans sa maison avec la plus tou- 
chante hospitalité. 

Le 4 JAi^ivier 1816 il embarqua ses compagnons 
â bord d'un navire qui allait à Gilbraltar, et lui- 
même se mit en route par terre pour Tanger. Il 
arriva dans cette ville le 19; au bout de quelques 
jours, il passa le détroit et débarqua chez son 
compatriote M. Sprague à Gibraltar. Il fut reçu 
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avec les égards les plus affectueux par cet homme 
bienfaisant qui s'était empressé de rembourser» 
iVl. Willshire , la somme que celui-ci arait avancée 
pour la rédemption des naufragés américains. Le 
2 février Biley quitta Gibraltar, et le 20 mars il 
entra dans le port de New- York. Le gouvem^ 
ment des Etats-Unis fit payer des fonds du trésor 
public, tout ce qui avait été dépensé pour la rançon 
de Riley^ et donna des ordres pour que Ton prit 
des mesures tendautos a racheter ceux de aes com- 
pagnons d'infortune qui ne s'étaient pas trouvés 
avec lui. 

liorsque Rilcy fut rendu i Mogador, il eut 
occasion de causer avec Sidi Âchmed , sou ancien 
maître , qui resta encore une quinzaine de jours 
dans cette ville. Ce Maure lui raconta qu'il était 
allé trois fois en caravane avec son frère à Tim- 
houctou , et qu'ils avaient traversé le désert dans 
tous les sens. Ce discours piqua la curiosité de 
Riley. « J'éprouvai aussitôt, dit-il, le désir d'a- 
dresser à ce Maure des questions sur ses voyages- 
Il y consentit, et à l'aide du peu d'arabe que je 
savais, et du secours d'un interprète, je recueillie 
les particularités suivantes. 

« Il y a environ dix ans , me dit Sidi Achmed, 
que je partis de Yadinoun, grande ville de l'em- 
pire de Maroc, pour Timbouctou, avec mon frère 
Scïd. Nous avions quatre chameaux chargés de 
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haîks ou manteaux, et de diverses marchandises. 
La caravane était forte de huit cents hommes , et 
menait trois mille chameaux. Nous étions tous 
armés de bons fusils et de coutelas , Cheikh ben 
Soleyman , chef de la caravane, avait quatre bons 
guides. Nous nous mîmes en route vers la fin de l'au- 
tomne. Nous marchâmes au sud-ouest pendant six 
jours avant d'arriver à la dernière montagne. Là on 
s'arrêta pendant dix jours, on laissa les chameaux 
brouter des buissons épineux; la moitié du monde 
- était sur les hauteu rs à couper du bois et à le réduire 
en charbon qui fut entassé dans des sacs par- 
. dessus nos marchandises. Alors on monta beau- 
: coup pour gagner le plateau du désert , car il est 
' beaucoup plus élevé que le pays qui Tavoisine 
au nord. On marcha pendant quatre jours sur un 
sol endurci, puis on traversa les hautes collines 
de sable qui sont sur la route de Souara ; on lon- 
geait ainsi la cdtc maritime afin d'être assuré de 
trouver de l'eau. On voyagea pendant six jours 
au milieu de ces horribles montagnes de sable , 
qu'il était très-dangereux de traverser alors , parce 
que le vent soufflait avec tant de violence, qu'il 
nous ensevelissait presque dans ces nuages de 
poussière fine et que nous avions beaucoup de 
peine à nous tenir de compagnie. Ensuite le ter- 
rain fut uni et dur. Au bout de dix jours de mar- 
che , on atteignit' les puits de Biblah. On y donna 
X. aj 
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de Tcau aux chameaux; ils en aTaieDt grandie- 
soin» huit de ces animaux étaient morts, on les 
avait mangés. On se reposa pendant sept jours 
auprès de ces puits ; on marcha pendant vingt 
jours au sud-ouest jusqu'au puits de Kébir-DjiU. 
Il était à sec « ce qui nous contraignit de nom 
diriger pendant six jours vers la côte. Il y avait 
tout près de la mer uil puits dont Teau était noire 
et salée; il fallut ôter la charge des chameaux, 
afin qu'ils pussent descendre la falaise pour arrifer 
à l'eau. Quand ils eurent bu , ils donnèrent un peu 
de lait « dont nous étions presque privés depuis 
quelque temps. 11 n'y avait rien qu'ils pusMDt 
brouter; on fut obligé de leur faire manger pen- 
dant quelques jours du charbon » ce moyen kê 
empêcha de mourir de faim , mais leur lait tn 
devint noir comme de l'encre; il n'en était p» 
moins bon » et nous étions bien contens de l'avoir* 
On quitta ce puits au bout de huit jours , et l'oo 
marcha tout le long de la mer , où de dix eu dix 
jours , on trouvait des puits semblables au dernier. 
La plupart des buissons dans les vallées étaient 
desséchés, parce que depuis long-temps il n'était pai 
tombé unegouttedepluiedansccttepartiedudésert 
« Au bout de quatorze lunes on arriva danik 
Soudan, au sud du désert; on y trouva un petit 
ruisseau d'eau limpide, des buissons, un peu 
d'herbe et une tribu considérable do Maures Lab- 
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dessebas , qui avait en abondance de Torge et du 
mil. Nous en achetâmes, nous en fîmes du pain. 
Nous avions perdu près de trois cents chameaux 
dans le désert ; pas un seul homme n'y périt. Tout 
les Maures que nous rencontrions s'enfuyaient a 
notre approche, de crainte detre volés; toutes 
ces hordes étaient fort pauvres. 

c Apirès nous être reposés un mois chez les 
Labdessebas, nous fîmes route à Test le long de 
la lisière du désert , à peu de distance du pays 
cultivé , ayant ordinairement en vue de hautes 
montagnes dans le sud. En deux lunes on arriva 
près deTimbouctou; on s'y arrêta dans une vallée 
profonde. Tous les jours nous allions près des 
murs de cette ville, avec nos marchandises, et 
sans nos fusils ; nous faisions des échanges avec 
les nègres; ils nous donnaient de la gomme, des 
anneaux d'or, de la poudre d'or, des dents d'élé- 
phant , des esclaves , contre du fer, de la quincail^ 
lerie, du sel, des haïks , de la toile de coton bleue 
et blanche, du succin, du tabac, des mouchoirs 
de 8oie, des épiceries et beaucoup d'autres objets. 
Ils avaient en abondance du bétail , de l'orge et 
du riz. La petite rivière qui coule à l'ouest de leur 
ville était à sec ; les habitans étaient obligés d'aller 
chercher leur eau avec des ânes au grand fleuve 
qui passe à une heure de distance au sud de 
Timbouctou ; nous en faisions autant pour nous 
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procurer de Teau et abreuver nos chameaux. 
« La saison était déjà fort avancée ; nous repa^ 
Urnes pour Ouednoun après un séjour d*une lune 
et demie près de Tlmbouctou où je n'allai pas, 
étant chargé du commandement de deux cents 
hommes qui faisaient la garde autour de la cara- 
vane pour la garantir des déprédations des Maures 
voleurs et des bandes de nègres qui rôdaient sans 
cesse autour de nous pour nous enlever nos cha* 
meaux. Il n'en mourut que vingt dans cet endroit 
Le cheikh me gratifia , pour ma peine , d'une jolie 
négresse qui demeure encore avec ma femme. 

« Nous quittâmes Timbouctou après le rama- 
dan. Nous tînmes la même route qu'en y venant 
Les hubitans de la frontière méridionale du désert 
sont une race mélangée de sang maure et nègre* 
(]e sont de méchantes gens. Us professent Tisla- 
misine ; ils avaient parmi eux neaucoup d'esclaTCS 
blancs et noirs ; leurs beaux chevaux leur servent 
à faire des incursions chez les nègres où ils enlè- 
vcjit les hommes, les femmes , les enfans» les 
bestiaux et les grains , et brûlent les maisons. Nous 
ne manquions pas de payer à ces Maures tout ce 
qu'ils nous fournissaient , car nous les redoutions. 

c Avant de nous porter au nord-ouest dane le 
désert pour gagner le bord de la mer, nousfiuies 
paître et engraisser nos chameaux » et on prépari 
du charbon pour la route à travers les sables. îsoi» 
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étions campés sur le bord d'uac petite rivière à 
une journée de Diatrou , grande ville où le cheikh 
acheta du blé, de Torge et quarante bœufs pour 
notre provision. 

« Dans le trajet du désert qui dura trois lunes 
et demie, nous perdîmes trente-quatre de nos 
gens et quatre-vingts esclaves. Enfin nous attei- 
gnîmes Ouednoun après une absence de près 
d*un an et demi. Le nombre de nos chameaux 
était diminué de cinq cents qui moururent ou 
fureat tués pour nous nourrir. 

« Deux ans après mon retour , je fis partie d'une 
autre caravane de quatre mille chameaux, qui 
partit également de Ouednoun ; elle était com- 
posée de mille voyageurs tous bien armés et com- 
mandée par le cheikh Sidi Ischrel. Entre mon 
frère et moi nous avions, huit chameaux* On avait 
pris une provision considérable d'oi^e, et un 
grand nombre de jumens pour fournir du lait. 
On suivit la route des grandes caravanes , quoique 
ce soit la plus dangereuse ; on marcha pendant 
dix jours au sud en tournant la base du mont Atlas 
où Ton s'arrêta pour faire du charbon. Quatre 
cents chameaux étaient chargés uniquement d'eau 
et de vivres. Après dix jours de halte , on entra 
dans le désert et Ton chemina au aud-est pendant 
quinze jours, sur un plateau uni et tellement 
durci par la chaleur que la marche de notre nom-« 
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breuse caratane n'y laissait pas la moindre trace. 
On ne trouva qu'une seule rallée peu profonde 
QÙ- leff chameaux purentbrouter quelques ▼ég[étaia 
cpinenx. Le grand puits était tellement comblé 
de pierres et de sable qu'il nous fut impossible de 
nous y procurer de Teau* A Textrémité du plateau 
on arriva dans une vallée très-ffirofonde où ily avait 
vingt puits ; six seulement avaient de Téau ; oa J 
resta six jours; ensuite on se dirigea au sud-eit 
« Après avoir voyagé trois jours sur un terraia 
solide , on entra dans les sables mouvans. h 
chaque pas y les chameaux y enfonçaient jusqu'aax 
genoux ; on était comme dans une fournaise a^ 
dente. Au bout de six jours , il s'éleva du sad- 
est un de ces vents terribles qui portent la mort 
et la destruction avec eux. Nous ne pouvions ri 
avancer , ni; reculer ; on déchargea donc les cha- 
meaux; on mit toutes les marchandises et les pro- 
visions en tas , et l'on fit coucher les animaoi 
ventre à terre. Le sable que le vent soulevait fiv* 
mait un nuage si épflis , que nous pouvions à peiM 
nous voir; nous ne respirions qu'avec une difr 
culte extrême. Prosternés la face dans la^ poua* 
sière , nous nous écriâmes tous d'une voix : « Dieu 
puissant et miséricordieux , prends pitié de noui 
et sauve-nous la vie. » Le vent souffla pendaat 
deux jours; nous fûmes obligés de changer de 
place lorsque le sable se fut tellement amonceK 
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sur nous qu'il nous avait totalement intercepté 
Tair, de sorte que nous ne pouvions plus respirer. 
Enfin il plut au Très-Haut d^exaucer nos prières ; 
le vent cessa. En nous remettant en route , nous 
leconnûmes que trois cents des nôtres avaient été 
étouffés. Ceux qui survécurent se joignirent pour 
rendre grâces à Dieu d'avoir daigné dans sa misé- 
ricorde , leur conserver la vie. Deux cents de nos 
chameaux étaient morts ainsi que toutes les ju- 
mens. On marcha ensuite , aussi vite que l'on pot, 
pendant vingt-quatre jours , enfin on arriva aux 
puits de la vallée de Haherah. 

c Que l'on se figure notre désespoir, ils étaient 
à sec ; depuis un an , il n'avait pas plu dans la 
▼allée. Pour soulager nos chameaux qui portaient 
difficilement leur charge , nous avions jeté une 
partie de notre sel : trois cents de ces animaux 
moururent encore. Le désordre se mit dans notre 
troupe ; l'autorité de cheikh Ischrel était mécon- 
nue. Lorsque le calme se fut un peu rétabli , cet 
homme prudent conseilla de ne garder que trois 
cents chameaux et de tuer tous les autres , afin 
que Teau que l'on trouverait dans leurs corps , et 
leur sang^ servît à conserver la vie du reste et celle 
des hommes, jusqu'à ce que , par la grâce de la 
Providence , on parvint à un endroit où l'on trou- 
verait de l'eau. La caravane ne voulut pas adopter 
cet ayis , quoique ce fût le meilleur que l'on put 
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donner et suivre dans la circonstance. Personne 
ne voulait faire le sacrifice de ses animaux. Le 
cheikh ordonna « néanmoins 9 à trente hommes 
les plus âgés et les plus judicieux, de faire le 
choix des trois cents chameaux les plus vigoureax 
qui devaient rester : ils effectuèrent leur opéra- 
tion ; mais lorsqu'ils voulurent tuer les autreSfil 
s'éleva une querelle. furieuse qui dégénéra bientôt 
en une boucherie horrible. Le cheikh » quoiqoll 
fût un homme de Dieu , fut massacré : près de 
trois cents hommes succombèrent dans cette af* 
freuse journée. Le sang de ceux qui périrent fiit 
bu avec avidité par ceux mêmes qui venaient de 
le répandre. Mon frèrls Seïd fut blessé grièvement 
d'un coup de poignard dans le bras : cinq cents 
chameaux furent égorgés ; les autres se désalté- 
rèrent avec le sang et l'eau que ceux-là avaient 
dans le corps. 

« Je craignais que ce démêlé sanglant n'eût 
de fin que lorsque tous les hommes auraient 
péri; or, comme dans la caravane précédente 
j'avais été chargé d'un commandement, que je 
savais, diriger ma marche dans le désert, et que 
mon frère et moi nous étions très-robustes , noQS 
tuâmes le soir, quatre des six chameaux qui nous 
restaient , et nous donnâmes leur sang et leur 
eau à boire aux d^'ux autres. Ayant ensuite en- 
gagé trente de nos amis â faire comme nous j à 
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minuit nous partîmes sans bruit au nombre de 
trente hommes avec trente-deux chameaux. La 
nuit fut très-obscure et nuageuse : le tonnerre 
grondait dans l'éloignement , comme si le Tout- 
Puissant eût voulu nous témoigner sa colère , de 
DOU8 voir ainsi nous déchirer et nous tuer les uns 
les autres ; il ne tomba point de pluie. Nous 
fîmes routes au sud-ouest sur un terrain uni et 
dur» dans l'espoir de gagner un puits , avant que 
DOS chameaux ne mourussent» les pauvres bêtes 
ne purent brouter que quelques végétaux épineux. 
Au bout de douze jours , il ne nous en restait plus 
que dix-huit : heureusement la pluie qui tomba 
partorrens vint sauver la vie de ceux qui restaient, 
et la nôtre. On marcha ensuite au sud ; nous 
perdifnes encore neuf hommes et plusieurs cha- 
meaux avant d'arriver aux terres cultivées. Des 
Maures nous donnèrent du riz et du lait , et nous 
dirigèrent vers le Oued-'Teni ou Gozen-Zaîr. 

« Cette petite rivière coulait près de Ouabilt , 
boui^ade nègre , dont les habitans nous donnè- 
rent généreusement du pain d'orge et de la 
viande. Leur humanité nous sauva la vie ainsi 
qu'à nos chameaux qui n'avaient presque plus 
la force de se soutenir. On distinguait au sud- 
ouest des montagnes très-hautes. Dix jours de 
repos nous mirent en état de continuer notre 
route vers Timbouctou ; nous traversâmes le 
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Soudan pendant quatre jours ; nous marchions i 
Test, à travers un pays montneux^ mais fertile 
et en partie cultivé. Ennuyés de monter et des- 
cendre sans cesse, nous gagnâmes le bord du 
désert , et au bout de huit j ours f nous atteignîmes 
la grande route des caravanes ; deux jours après 
nous étions sous les muts de Timbouctou. Les 
nègres que nous avions vus sur les bords du 
Oued-Teni avaient eu peur de nous , tant l'ap- 
proche des Maures leur inspire , avec raison , da 
sentimens de crainte ; quand ils eurent reconnu , 
comme ceux de Ouabilt y que nous étions souf- 
frans, ils consentirent à échanger des vivres 
contre des marchandises* La plus grande partie 
de celles que nous avions pu sauver, fut ainsi dé- 
pensée pour nous sustenter, jusqu'à notre arrivée 
à Timbouctou. Le rot et les habitans de cette 
grande ville attendaient la caravane de Ouedaoua- 
Elle était en retard de deux lunes ; aucune aùtie 
n'était arrivée avant nous : il nous fut permis, fu 
notre petit nombre, d'entrer i Tin^ouctou, après 
que nous eûmes préalablement remis Bios fusibt 
notre poudre et notre plomb en dépôt aux offi- 
ciers du roL 

« Nous restâmes deux lucies dans cette ville ; 
elle est grande et fort riche. Elle a quatre portes 
qui sont ouvertes pendant le jour; le sok ou 
les ferme et on les garde soigneusement peu- 
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dant la nuit. Les femmes portent beaucoup d'or- 
uemens , les uns en or, les autres en succin , en 
corail 9 en verroterie. J'avais acheté à Maroc une 
petite tabatière ; l'ayant montrée à des femmes 
dans la principale rue de Timbouctou , il s'en 
assembla bientôt une foule : c'était à qui achète- 
rait ma boîte et mon tabac ; enfin , l'une d'elles 
qui était très-richement parée , me dit en mau- 
vais arabe qu'elle me donnerait en échange tous 
les bijoux qu'elle portait sur elle ; j'acceptai le 
marché , et j'obtins ainsi plus d'une livre d'or 
massif. 

< Les esclaves ne sont pas chers à Timbouctou : 
CD peut acheter un homme fait pour un haïk, 
qui, dans l'empire de Maroc, coûte environ deux 
piastres. Indépendamment de son p^rand com-^ 
merce avec les Maures ^ dont il a été question 
plus haut f cette ville en fait aussi un considérable 
avec Ouassanah qui est bien loin dans le sud-est , 
elle y envoie une partie des marchandises que 
les^ caravanes apportent , et reçoit en retour des 
esclaves , de l'or et de l'ivoire. 

• Le roi avait rassemblé des marchandises pour 
les caravanes du nord ; voyant qu'il s'était écoulé 
trois lunes depuis le temps où elles auraient dû 
adrriver , il les regarda comme perdues et résolut 
d'«n expédier une à Ouassanah , avec une partie 
des marchandises qui lui étaient arrivées précé- 
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demment. Ayant, en conséquence, formé ud 
corps de trois mille hommes bien armés de fu- 
sils, de lances et de coutelas , on chargea trois 
mille ânes et deux cents chameaux de sel, de 
tabac , de fer, de toile et d'autres objets. Ensuite 
le roi nous dit, à Seïd , à dix autres Maures et i 
moi, d'accompagner la caravane, s'engageanti 
nous donner, à notre retour, deux haîks et de l'or. 
Etant en son pouvoir , nous ne pûmes refuser 
cette commission : il nous recommanda aux 
soins de Ghelbaa, son frère, qui commandait la 
caravane ; nous étions environ deux cents Mu- 
sulmans dans cette troupe : on ne nous permit 
pas de prendre nos armes , le chef disant que 
nous pourrions les tourner contre lui , si Ton était 
obligé de combattre- 

« Après avoir passé au sud de Timbouctou leZo- 
libib , qui , en cet endroit , a 1 5oo pieds de largeur, 
nous longeâmes le cours de cette rivière dans un 
pays bas et uni pendant ëix jours , en marchant 
vers le sud-est. On s'arrêta deux jours au village 
de Bimbinêh , entouré d'une enceinte de buissoirt 
épineux et de roseaux : une très-haute montagne 
qui s'élevait à l'est , forçait le Zolibib à déc!rire 
un coude plus prononcé au sud-est. Alors on 
s'éloigna de ses rives et on continua la route au 
sud à travers un pays montagneux et boisé. 
Toutes les nuits on allumait de grands feux , afin 
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d'écarter les lions , les panthères et autres bêtes 
féroces qui s'approchaient de nous en poussant 
des rugîssemens effroyables. Au bout de quinze 
jours on se retrouva sur les bords du Zolibib , où 
nous TÎmes une petite ville peuplée de nègres » en- 
nemis du roi de Timbouctou et amie du roi de 
Ouassanah : n'étant pas en force, ils ne nous 
inquiétèrent pas, et au contraire nous fournirent 
le grain dont nous avions besoin et vingt cerfs. 
Une grande troupe de nègres nus et armés se 
tenait de l'autre côté du fleuve dans une attitude 
hostile ; toutefois ils ne pouvaient traverser la 
rivières pour nous attaquer. Nous aperçûmes aussi 
deux villes considérables , entourées comme toutes 
celles de ce pays. Nous étant reposés là cinq 
jours , nous suivîmes encore pendant trois jours 
les sinuosités du Zolibib ; nous en mîmes ensuite 
six à traverser une chaîne de montagnes du haut 
desquelles nous en découvrîmes à l'ouest d'autres 
très^élevées. Celles ou nous passions étaient boi*' 
fiées et séparées par des vallées escarpées ; on se 
retrouva de nouveau sur les rives du Zolibib qui 
baignait la base de ces monts , il coulait en écu- 
mant dans un lit resserré et rempli de rochers. 
Après douze jours de marche au sud-est et au 
sud , pendant lesquels nous nous trouvions fré- 
quemment sur la rive du Zolibib qui restait à 
notre droite , et traversions fréquemment des 
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niisaeaux qui lui apportaient iecn eaux, nooi 
remarquimef que son lit s eiargisiait et ihnai 
plus profoDcL Des pirogines le traveisaient ptw 
tiaDqM>rter les nègres d'une rÎTe i i'aotie. On il 
faahe pemlant «ept fouis ilans ce lieu d'où ¥m 
distinguait encore trî»-faien les iiiontaj:nei i 
Touest ; pois Ton marcha prescpie toiqoon en fM 
de la liTiëre pendant qoinie joors. 

c Lorsque nous approchâmes des mois it 
Ouassanah , le roi en sortit à la tête d*ODe nsB- 
breuse troupe de s<Mats, pour Tenir aa devant ^ 
nous ; apprenant que nous renions de la paitéi 
rai de Timbouctou pour commercer , il infib 
tout notre nuHide i loçer dans un endos loisi 
des murs de la rille. On j séjourna pendant doa 
lunes , et ce temps fut emplojé i échanger mi 
marchandises contre des esdaies , de lor , i» 
dents d'éléphant , etc. 

c Ouassanah est situé près des boids do Zt- 
libib qui au-delà coule à peu près au sud , enlie 
de hautes montagnes ; il est si large devant celle 
TÎUe que Ion distingue difficilement un honme 
d une rire à 1 autre- Les Ouassanieiis TappeUert 
Zedi. Les murs de Ouassanah sont constraîls es 
grosses pierres sans ciment ni mortier ; ils MSt 
trêtr-épais et bien plus hauts que ceux de Tim- 
bouctou. J eus la permission d'en faire le toor« 
accompagné de si nègres : cette promenade me 
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prit un jour entier; l'enceinte de la ville est car-' 
rée» il n'y a qu'une porte sur chaque face. Tout 
le territoire d'alentour est cultivé en orge , mil et 
. autres grains ; le long de la rivière il est couvert 
de riz. Les habitans ont des bœufs , des vaches 
et des ânes en quantité , mais ils n'ont ni cha* 
meaux , ni chevaux , ni moutons , ni chèvres ; 
la campagne et la ville abondent en pintades et 
en œufs. Mous obtinnies la permission d'entrer 
dans la ville , mais pas plus de vingt à la fois , et 
nous devions en sortir le soir. 

c Mon tour d'y aller survint une lune après 
notre arrivée. Les cabanes sont construites en 
pierres sèches , et couvertes en roseaux sur les- 
quels on place des feuilles de palmier. Elles sont 
^parées les unes des autres par des passages 
étroits. Le roi que l'on nomme dans la langue 
du pays Olibôu , ce qui signifie bon sultan , est 
de grande taille , et fort jeune. Son palais est spa- 
cieux 9 très-élevé , carré et bâti en pierres cimen- 
tées avec une substance blanche comme la chaux, 
mais moins dure ; je ne pus y entrer. On me dit 
qu'il avait cent cinquante femmes et dix milles 
esclaves. Il est vêtu d'une chemise blanche et de 
pantalons de couleur orange ; il porte par-dessus 
sa chemise un caftan rouge à ms^nches , noué au- 
tour du corps par une ceinture qui lui va de la 
poitrine aux hanches , et qui est faite de mou- 
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choirs de toutes les couleurs ; ses jambes et ses 
bras sont entourés de bandes de belle soie de 
couleur ; ses cheveux sont relevés en petites houp 
pes , il se courre la tête d'un chapeau très-hiut 
fait de jonc , bariolé agréablement , et omé de 
fort belles plumes ; ses sandales sont attachées 
avec des chaînes d'or ; une autre pend de ses 
épaules sur son sein. Elle est |,terminée par un 
joyau de coquilles et de pierres brillantes, dont 
1 éclat éblouit les yeux. 11 porte à son cAté od 
grand poignard dans une gaine d'or. 11 monte ud 
animal énorme appelé dans le pays ilfement^irw 
fois aussi gros que le plus grand chameau , et 
beaucoup plus haut , qui a un nez très-long et de 
longues dents, et est presque aussi noir que les 
nègres. Cet animal est si fort que quand il entie 
en fureur , il peut tuer cent hommes en une 
minute. C'est le seul animal de cette espèce que 
j'aie vu. On me dit qu'ils étaient très-communs 
le long de la rivière au-dessus et au-debsous de 
Ouassanah ; ses dents sont celles que nous portons 
de Timbouctou à Oui^dnoun... • 

Il est évident que Sidi Âchmet a vu un éléphant 
« Le roi de Ouassanah , continua-t-il , a une 
garde de deux cents nègres à pied ; cent sont 
armés de fusils , cinquante de longues lances , cin- 
quante d'arcs et de llèches avec drs coutelas à 
leur cAté : ils accompagnent toujours le prince. 
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loropuSl sort monté sur son gros animal. Ce roi 
a aussi une armée très-nombreuse qui combat 
avec des fusils , des lances et des flèches. 

Il Ouassanah est deux fois aussi peuplée que 
Tîmbouctou , je vis encore beaucoup de villes et 
de villages dans les environs , au-delà du fleuve et 
d'autres lieux habités du même côté , mais plus 
bas. Ni le roi , ni le peuple ne prient comme les 
musulmans ; ils sautent, se jettent à terre , se dé- 
chirent le visage , comme s'ils étaient fous, quand 
un de leurs parens vient «^ mourir. A chaque nou- 
velle lune ils font une grande fcte ; ils dansent toute 
la nuit au son des instrumens, ils sont payens, et 

ne savent ni lire ni écrire. Quoique les gens libres 
de ce pays ne dérobent pas et soient même très- 
hospitaliers , j espère néanmoins que le temps 
n'est pas éloigné où les vrais croyans et ceux qui 
craignent Dieu et son prophète , les convertiront 
à la véritable religion , ou bien les chasseront de 
ce beau pays. 

« Les principaux habitans de Ouassanah sont 
vêtus de chemises de toile bleue ou blanche avec 
de petits pantalons. Quelques-uns portent par- 
dessus une longue robe attachée par une ceinture 
de différentes couleurs. Les femmes libres sont 
généralement très-grosses ; elles sont habillées 
de toile blanche ou bleue nouée autour des han- 
ches par une écharpe de toutes couleurs. Elles 
x. 24 
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ont au nez, aux oreilles , au cou , aux S|6, 
aux chevilles et dans les cheveux un grand nombre 
d'ornemens et de bijoux en or , des coquilles , des 
graines et de&]][yerroteries « Les plus pauvres se 
couvrent les reins d'une pagne en écorce de co- 
cotier. 

« Les esclaves mâles vont entièrement nus, 
on donne une pagne aux femmes. Ces esclaves 
sont très-nombreux ; Ton est obligé d'en tenir 
plusieurs enchaînés , on les fait travailler à la 
terre. Les Oaassaniens prennent beaucoup de 
poisson ; ils vont à la pêche dans de grandes pi- 
rogues. Le frère du roi dit à un Maure de mes 
compagnons que dans quelques jours , il descen- 
drait le fleuve vers le sud avec soixante pirogues 
chargées de six cents esclaves , qu'ensuite il se 
dirigerait au sud pour arriver à la grande eau et 
qu'il les vendrait à des hommes pâles qui ve- 
naient de bien loin dans de grands bateaux el 
qui apportaient des fusils , de la poudre , du ta- 
bac , des toiles bleues et des couteaux. Il ajou- 
tait que le voyage était fort long , qu'il lui fau- 
drait trente lunes pour aller, et qu'il s'en pas- 
serait vingt , avant qu'il put être de retour, mai» 
qu'alors il serait t'-ès-richc. 

« Je is plusieurs marchands qui étaient des- 
cendus par le fleuve à la grande eau avec des 
dents d'éléphans. Ils racontaient que les hommes 
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pâles vivaient dans de grands bateaux et avaient 
des fusils aussi gros que leur corps qui faisaient 
autant de bruit que le tonnerre n et qui pouvaient 
tuer tout le monde dans cent bateaux , si on ap- 
prochait trop près d eux. 

« Il y a près de quatre cents pirogues dans le 
fleuve à Ouassanah , beaucoup sont bien petites; 
j'y vis sur le bord du fleuve de grands animaux 
avec de grandes gueules qui attrapent quelque- 
fois des enfans , et même des hommes dans les 
pirogues , et les dévorent. 

« Pendant notreséjourà Ouassanah, il plut près- 
que tous les jours. Les nègres sont de fort bonnes 
gens , ils étaient toujours prêts à nous donner de 
l'orge , du blé n du riz. « du lait ou de la viande ^ 
quand nous, avions faim , quoique nous ne pus- 
sions pas nous exprimer dans leur langue. 

« Chelbaa ayant terminé ses affaires partit de 
Ouassana avec trois cents esclaves , des pierres 
brillantes , des coquilles , de l'or et des dents 
d éléphant , et revint à Timbouctou par la même 
route, qui nous prit trois lunes. Ainsi nous fû- 
mes abscns pendant huit. A mon retour à Tim- 
bouctou le chef de la caravane nous paya fidè- 
lement ce qu'il nous avait promis. Quelques jours 
après il arriva une caravane de Tunis à laquelle 
nous nous joignîmes. 

« Elle quitta Timbouctou avec mille esclaves , 

M* 
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et beaucoup d'autres marchandises. Nous fîmes 
route au nord-est pendant vingt jours dans le 
pays montueux , traversant un grand nombre de 
ruisseaux et de torrens qui coulaient au sud eti 
Touest pour se jeter dans la grande rivière ;car 
il avait plu abondamment presque toutes les 
nuits pendant que nous étions à Timbouctou. 

Dans ce voyage au milieu des montagnes et des 
forêts , nous vîmes un grand nombre de petites 
villes, la plupart entourées de bonnes murailles 
en pierres; d'autres ceintes seulement de roseaui 
et de buissons. Le terrain est excellent dans tout 
ce pnys ; le grain y croît en abondance, il produit 
aussi du riz et des dattes; nous y vîmes des bœufs, 
des moutons, des ânes et quelques chevaux. Les 
habitans sont un mélange de Maures et de Nègres 
et presque aussi noirs que ceux-ci; tous sont 
musulmans. Ils sont robustes et très-farouches, 
cependant ils ne cherchaient pas ànousinquiétert 
ils nous vendaient à un prix assez modéré tout ce 
dont nous avions besoin. Ils n'ont pour vêtement 
qu'une bande de toile autour des reins; les fem- 
mes poilent aux poignets et à la cheville im grand 
anneau d'ivoire ; elles mettent des verroteries dans 
leurs cheveux. Ce peuple est pacifique; jamais il 
n'attaque les caravanes. Il a des fusils, des cou- 
telas, des arcs et des flèches; il ne prend les 
armes que pour sa défense, combat avec acliar- 
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uemeot, ne fait pas de prisonniers et ne veut pas 
recevoir de quartier. On me raconta que quelques 
années auparavant, une caravane qui allait de 
Timbouctou à Tunis, enleva quatre cents habi- 
tans 9 du bétail et du blé , en traversant ce pays ; 
puis continua sa route vers le désert. Aussitôt ce 
peuple se rassembla , fondit pendant la nuit sur 
la caravane qui était encore près de la frontière 
du désert et l'extermina , quoiqu'elle fût forte de 
deux mille bommes bien armés ; il ne s'en échappa 
que cinquante, qui, montés sur les chameaux les 
plus légers à la course , portèrent cette triste nou- 
velle à Tunis. 

« Nous passâmes dix jours dans une vallée su- 
perbe où il y avait un ruisseau d'eau excellente. 
On remplit les sacs de charbon , et l'on fit route 
au nord à travers le désert pendant dix-huit jours. 
On rencontra dans les vallées des hordes de Maures 
qui vivent errans sous des tentes. Us se croient le 
plus heureux peuple du monde , quoiqu'ils n'aient 
pour se nourrir que le lait de leurs chameaux , et 
qu'ils soient presque nus ; ils se regardent aussi 
comme très-savans et très-vertueux. 

« Les puits de Ouedlah au milieu du désert , 
étaient pleins d'une eau noire et salée qui avait 
un goût et une odeur de soufre ; ils sont dans un 
enfoncement profond et dont , accès est difficile. 
Les chameaux n'y pouvaient descendre qu'un i 
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un. On distii]^uait sur les bords, des traces de 
lions, de panthères et d'autres bêtes féroces; nous 
en avions vus beaucoup dans tout le cours de 
notre voyage. ^ 

« Il y avait bien loin de ce puits au puits le 
plus prochain ; on s'y arrêta pendant six jours. 
Notre caravane était forte de quinze cents hommes, 
la plupart bien armés de bons fusils à deux coups 
et de coutelas. Nous avions quatre mille cha- 
meaux ; tous les soirs on les faisait coucher en 
cercle, et l'on mettait les marchandises au centre; 
les hommes se plaçaient dans l'intervalle. Deux 
cents hommes passaient la nuit à faire la garde. 
Dans la sixième nuit, nous fûmes attaqués à deux 
heures par une grosse troupe d'Arabes errans. On 
ne les découvrît que lorsqu'ils furent arrivés à une 
petite distance; ils firent un feu de mousqueterie 
très-meurtrier, puis s'élancèrent sur nous comme 
des lions affamés , la lance et le cimeterre à la 
main , et en poussant des cris affreux. Il y eut panni 
nous un moment de confusion , mais on fut bien 
vite rallié; le combat dura plus de deux heures 
dans l'obscurité. Désespérés de ne pouvoir nous 
entamer, les assaillans décampèrent. On resta 
toute la nuit sous les armes. Le jour vint éclairer 
nos pertes; nous avions eu deux cent trente 
hommes tués et environ cent blessés : je reçus 
une balle dans la cuisse , et Seîd un coup de 
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poignard à la poitrine. Trois cents chameaux 
furent tués ou blessés si grièvement qu'ils ne 
pouvaient plus marcher, on les acheva. Sept 
cents de nos ennemis étaient couchés par terre , 
morts ou blessés; on expédia ces derniers pour 
qu'ils ne languissent pas plus long-temps , et nous 
en emmenâmes comme esclaves , une centaine 
qui étaient moins maltraités. L'ennemi avait 
aussi laissé sur le champ de bataille une cinquan- 
taine de mauvais chameaux qui furent égorgés. 
On ramassa de plus deux cents fusils à deux coups 
en bon état , et quatre cent cinquante coutelas. 
Les prisonniers nous dirent que la troupe qui nous 
avait attaqués était forte de plus de quatre mille 
hommes, et que depuis trois lunes ils faisaient 
leurs préparatifs hostiles. Craignant une seconde 
alerte, nous partîmes le même jour; on marcha 
toute la nuit en se dirigeant au nord-est, hors 
de la route que les caravanes suivent ordinaire- 
ment ; en vingt-cinq jour on arriva aux Huit- 
Puits où l'eau était excellente et abondante. Cin- 
quante de nos gens et vingt-un esclaves mouru- 
rent dans ce trajet. Après dix jours de repos, on 
s'avança pendant dix jours au nord-ouest jusqu'à 
Touati où il y a un puits très-bon. Les trois der- 
niers jours furent employés à traverser des sables 
profonds. On fit une halte de deux jours à ces 
puits; eu les quittant on alla au nord et Ton 



576 ABKEttE 



ne tarda pas a descendre dans le Beled-ul-djerid 
ou pays des dattes, et Ton atteignit Goudjelah, 
petite place forte dépendante de Tunis. Mous 
pûmes nous y refaire de nos fatigues : il y avait 
en abondance de Teau excellente , des fruits , do 
lait et de la viande. On s'y arrêta dix jours ; alors 
la partie de la caravane qui allait à Tripoli, nous 
quitta pour prendre le chemin de Test par les 
montagnes. Le reste fit route au nord-est pendant 
douze )Ours avant d'arriver à Touggourtha, situé 
au pied d'une montagne auprès du Teg-sah qui se 
jette, dit-on, dans la mer près du Tunis. On y 
séjourna vingt- cinq jours , et la caravane destinée 
pour cette dernière ville, se sépara de nous. 
Touggourtha est une très-grande ville entourée de 
murailles hautes, épaisses et très-solides. On 
marcha ensuite au nord-ouest en traversant un 
beau pays couvert de dattiers et de figuiers ; le 
gros bétail , les chèvres , les moutons , les cha- 
meaux et les ânes y sont très-communs. On mit 
encore dix jours avant d'arriver aux hautes mon- 
tagnes où la caravane qui allaita Alger se sépara 
de nous. Nous n'étions plus que quatre-vingts 
voyageurs nous rendant à Fez avec deux cents 
chameaux. Mon frère et moi nous ne fimes quy 
passer; nous revînmes dans le sein de nos fa« 
milles après une absence de plus de deux ans ; 
nous ne ramenions qu'un seul chameau et une 
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petite quantité de marchandises, reste de huit 
chameaux richement chargés que nous avions à 
notre départ. Cependant nous rendîmes grâces à 
Dieu de nous avoir ramenés sains et saufs dans la 
maison paternelle. 

« Mon beau-père vint me voir, et après être 
resté une lune avec nous, il m'invita à aller avec 
lui dans sa ville. Ayant accepté son invitation , il 
nous conseilla de rentrer dans le désert , et de les 
y échanger contre des plumes d'autruche que nous 
i$>eviendrions vendre à Maroc ou à Souara. Pau- 
vres comme nous étions, nous acceptons sou 
offre; nous achetons^es marchandises et son cha- 
meau, et nous nous avançons dans le désert. INous 
avions déjà rencontré plusieurs tribus de Maures, 
sans avoir trouvé des plumes d'autruche qui en 
valussent la peine , lorsque Dieu a dirigé nos pas 
vers la tente de votre maître où je t*ai vu. J'avais 
été autrefois un mauvais homme comme Seïd ; 
mais j'avais connu le malheur dans une terre 
étrangère, où j'avais été assez heureux pour que 
des amis prissent soin de moi, me nourrissent et 
me rendissent à ma famille. Lorsque je t'aperçus 
nu et esclave, la peau et la chair brûlées sur les 
os par le soleil , et que je t'entendis dire que tu 
avais une femme et des enfans, je me souvins de 
mes anciens malheurs : Dieu m'adoucit le cœur , 
et je devins ton ami. J'ai fait ce que j'ai pu pour 
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alléger le poids de tes a£[]iictioD8. J'ai supporté h 
faim 5 la soif et les fatigues. J'ai combattu pour 
toi ; je jouis maintenant de la vive satisfaction de 
savoir que j'ai fait quelque bien dans le monde. 
Puisse le père céleste continuer de te protéger: 
tu as été vrai et gracieux envers moi , et ton tmi 
m'a nourri de lait et de miel. Je ferai à raveoir 
tout ce qui sera en mon pouvoir pour racheter 
des esclaves chrétiens. Je vais aller auprès de mi 
femme et de mes enfans. Dès que je me seni 
reposé quelques jours, je repartirai avec plusieuil 
de mes compatriotes pour chercher le reste de tes 
gens. • 



Un de nos compatriotes , M. Cochelet , a éproufé 
récemment des malheurs semblables à ceux dont 
on vient de lire le récit. Le 14 mai 1819 il s'em- 
barqua pour le Brésil 9 sur le brig la SopUi. 
L'équipage était composé de dix hommes, il f 
avait de plus deux autres passagers avec M. Co- 
chelet. Lorsque l'on approcha de Madère, k 
temps fut constamment brumeux, de sorte que 
l'on ne put reconnaître ni cette île, ni les Cana- 
ries ; le vent soufflait constamment de l'ouest* 
Le 28 et le 29 la mer fut constamment houleuse; 
le soir on aperçut la terre ; son aspect ressemblait 
à celui de Lancerote , une des Canaries ; en coDsé' 
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qûenbe on ne changea pas de route. Le 3o à trois 
heures trois quarts du matin, le navire échoua 
sur la côte de Barbarie , à une quinzaine de lieues 
au nord du cap Bojador. Tout le monde parvint 
à gagner la terre; des Maures parurent bientôt, 
ils se mirent à dépouiller les naufragés; ceux-ci 
leur résistèrent ; un combat s'engagea. Sept hom- 
mes réussirent à retourner au navire ; les autres 
ne purent en faire autant ; ayant combattu les 
barbares , ils devaient s'attendre à être massacrés. 
Ceux-d les appelaient; il ne restait plus d'autre 
ressource que de se mettre à leur discrétion ; on 
prît ce parti , et on alla les rejoindre. Ils commen- 
cèrent par dépouiller entièrement les naufragés. 
Assis tristement sur le sable, ceux-ci contem- 
plaient le navire et leurs compagnons qui, ayant 
eu le bonheur de se sauver, s'occupaient à vider 
la chaloupe et à la radouber pour qu'elle pût 
gagner le large. Bie ntôt on les vit, malgré la ter- 
reur que devait leur inspirer la violence toujours 
croissante des lames qui brisaient sur le rivage, 
s'approcher de la côte , et faire signe à leurs com- 
pagnons de se jeter à l'instant à la mer. Les 
malheureux courent vers eux , mais leurs mou- » 
vemens et l'approche de la chaloupe sont remar- 
qués par les Maures. Une nouvelle fureur s'em- 
pare de ces sauvages. Quelques-uns abandonnent 
soudainement le butin qu'ils se disputent entte 
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eux , pour essayer d'attirer la chaloupe que l'a- 
gitation de la mer peut seule garantir d'obéir à 
leurs efforts : en vain les matelots tentent tout ce 
qui est en leur pouvoir pour sauver leurs compa- 
gnons ; voyant rimpossibilitéd'y[réussir , ils fuient 
au plus vite 9 saisis par la crainte de retomber une 
seconde fois dans les mains des barbares. Ils s'é- 
loignent et bientôt ils disparaissent aux regards 
des autres naufragés qui les suivent des yeux et 
les accompagnent de leurs vœux. 

Le lendemain , les Maures qni étaient des Oua^ 
delim , furent effrayés par l'apparition de quel- 
ques hommes qu'ils prirent pour des Monslemines 
avec lesquels ils sont souvent en guerre et qui les 
pillent ; leur crainte se dissipa lorsqu'ils recon- 
nurent des amis qui venaient prendre part au 
butin. Tous réunis ils forcèrent les naufragés à 
les suivre au navire où ce qui restait de ba- 
nques et de caisses fut brisé par les barbaies 
qui s'imaginaient y trouver de l'argent. On ne 
peut se faire une idée de la passion de ces sau- 
vages pour ce métal. Ils se gorgèrent cependant 
des vivres qu'ils rencontrèrent. Le jour suivant 
ce fut le tour des femmes qui 9 arrivées auprès du 
navire » se servaient des naufragés comme de 
marchepieds pour grimper à hord , et par leur 
rire grossier et insultant semblaient prendre un 
^rand plaisir à les traiter ainsi. 
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Toutes les journées des naufragés , depuis leur 
malheur , s'écoulaient de la même manière ; 
chaque matin à la pointe du ]our au moment 
où les Maures prosternés sur le sable , adressaient 
leurs prières à Dieu , les infortunés Français al- 
laient chercher sur le bord de la mer les co- 
quillages qui , pendant dix-huit jours furent 
leur unique nourriture. Vers six heures on les 
appelait au travail qui consistait à transporter 
les fardeaux du navire au rivage. Le reste du 
temps jusqu'au soir ils étendaient sur le sable 
les toiles qui étaient en quantité à bord du bâ- 
timent, et qu'il fallait faire sécher parce qu'elles 
avaient été mouillées par l'eau de la mer. 

Les partages s'effectuaient tous les soirs , sous 
la présidence de Frairy , chef de ces Ouadelim , 
au milieu des hurlemens et des disputes qui fai- 
saient souvent méconnaître son autorité. Chaque 
propriétaire des effets pillés , allait ensuite dans 
le désert , et ordinairement au milieu de la nuit, 
pour déposer dans le sable , en y mettant un signe 
de reconnaissance , la portion qui lui était échue, 
ou par force ou par convention. Plusieurs cha- 
meaux que de nouveaux arrivans avaient ame- 
nés , suffisaient à ces convois nocturnes ; les nau- 
fragés étaient obligés de charger sur le dos de ces 
animaux souvent indociles les choses qui s'em- 
portaient. Pour éviter les surprises que l'on crai- 
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^nait de la part des Monslemines , souvent les 
Ouadelim se hâtaient d'enfouir, dans remplace- 
ment oà Ton était campé , ce qui était d'un trans- 
port plus difficile ; plusieurs fois on fit des trous 
assez profonds pour qu'ils pussent y déposer jus- 
qu'à vingt et trente barrils de farine qu'il fallait 
rouler avec des efforts inouis. 

Les Ouadelim s'étaient approprié toutes les pro- 
visions du bâtiment , et rarement il fut possible 
aux naufragés de dérober un peu de biscuit. Heo- 
reusement une partie de la cargaison consistait 
en vin excellent : grâces à l'aversion des premien 
pour une boisson défendue par le Coran , cette 
liqueur bienfaisante donna aux infortunés Fran- 
çais la force de supporter leurs premières fatigues. 

Le 9 juin , ils furent partagés entre les barbares. 
M. Cochelet tomba au pouvoir d'Achmed , Maure 
hideux dont la femme était d'une férocité extrême; 
elle accueillit son nouvel esclave en lui passant 
vingt fois le couteau sur la gorge avec toute 
l'expression de la joie qu'elle éprouverait à l'é- 
gorger. 

Des Monslemincs qui arrivèrent le lendemain, 
changèrent la scène ; ils foimaient une troupe 
nombreuse. Ce n'étaient pas comme les Ooade 
lim des misérables vêtus de quelques lambeaux. 
Leur haïk , parfaitement blanc , se drapait bien 
sur leur grande taille ; plusieurs se distinguaient 
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par les traits les plus réguliers ; leur teint n'é- 
tait pas très-basané. Ils étaient bien aronés , leur 
apparition jeta une terreur sombre parmi les 
Ouadelim. Hors d'état de leur résister , ceux-ci , 
malgré la répugnance qu'ils ne pouvaient dégui- 
ser , leur firent un accueil accompagné de signes 
d'un certain respect et du sentiment de leur 
infériorité. Ils furent obligés de se soumettre au 
partage des marchandises qu*ils n'avaient pas eu 
le temps d'enterrer dans le sable 9 et de celles 
qui se trouvaient encore sur le navire. 

Ces Monslemines» après avoir terminé les pré- 
paratifs de leur installation commencèrent leur 
prière ; les Ouadelim et leurs femmes mêmes y 
prirent part. « Aussi long-temps que je vivrai , 
dit M. Cochelet , j'entendrai toujours la voix 
sonore du chef des Monslemines , troublant le si- 
lence du désert pour appeler à la prière ; et le 
recueillement de ces hommes encore sauvages 
ne cessera jamais d'être l'objet de mon étonne* 
ment, m Ce spectacle lui fit espérer un traite- 
ment plus favorable de la part des nouveaux ve- 
nus; mais la pratique des devoirs extérieurs de 
la religion n'est pas plus dans les déserts de l'A- 
frique que dans les autres parties du monde la 
garantie d'un caractère doux et bienveillant. La 
prière générale à peine achevée , les naufragés 
devinrent l'objet dos insnlt/s des Monslemines ; 
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et ils eurent une peine infinie à éviter de leur 
port un dépouillement absolu. 

Leur chef, SidiAcbmed, auquel ils témoignaient 
une grande déférence, interposa son autorité, et 
pour le moment, délirra les Français de leur 
peine. Ses compagnons écartèrent les Ouadelim 
de la carcasse du bâtiment, et se précipitèrent 
avec des cris de joie sur ses restes et sur ses nom- 
breux débris qui couvraient déjà le rivage. La cale 
presque entièrement remplie par Teau de la mer, 
contenait encore plus de cinq mille bouteilles de 
vin ; mais aussi insensibles à cette découverte que 
les Ouadelim , ils mirent le feu au navire pour en 
obtenir le cuivre et les ferremens. 

Depuis l'arrivée des Monslemines on étourdis- 
sait plus souvent qu'auparavant les naufragés du 
mol de Souara, mais avec tant de fureur, qu'il? 
n'y pouvaient attacher aucun espoir. D'ailleurs, 
ils ïïo. savaient pas ce qu'il signifiait , et il deîc- 
naît pour eux le sujet de beaucoup d'interpréta- 
tions , sans être satisfaits d'aucune de celles qu'ils 
lui donnaient. 

Le '17 à la petite pointe du jour, les Ouadelim 
et les Monslemines qui avaient employé une partie 
de la nuit à une discussion fort bruyante , accou- 
rurent en foule vers les naufragés pour leur an- 
noncer qu'ils allaient partir avec Sîdi Acbmed. 
Celui-ci ne prit avec Ini qu'un autre Monslemine 
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et trois jeunes gens ; il n'emmenait que trois 
chameaux : on marcha au nord-est, la route était 
extrêmement pénible; on enfonçait dans le sable 
jusqu'aux genoux. Dans un passage ordinairement 
dangereux, les sables mouvans étaient amoncelés 
en si grande quantité , que les Maures eux-mêmes 
s'arrêtèrent étonnés et saisis de frayeur. Sidi 
Achmed, après s'être recommandé à Dieu par une 
prière fervente , fit avancer son chameau au mi- 
lieu des sables, cherchant soigneusement les 
traces que d'autres pouvaient avoir laissées , et s'il 
en découvrait , il se laissait guider par l'empreinte 
de leurs pas. Il fallut plus de trois heures pour 
traverser cet amas de sable prodigieux : les cha- 
meaux s'abattaient si souvent , que dans ce trajet, 
on fut obligé de les décharger plus de dix fois , 
pour leur donner les moyens de se relever. Ce- 
pendant quelques places balayées par le vent ^ 
offraient un terrain durci , sur lequel on marchait 
avec plus de facilité. Mais ces espèces de sentiers 
extrêmement étroits se trouvaient toujours bordés 
de ces montagnes effrayantes , dont les sommités 
souvent suspendues sur les têtes des voyageurs , 
paraissaient prêtes à se détacher. La seule commo- 
tion qu'elles recevaient de la marche des hommes 
et des chameaux , suffisait pour ébranler ces 
masses redoutables dont la superficie , fluide 
comme celle de leau, ruisselait lentement du 

X. 25 
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sommet à la base. Si un vent violent 6e fût élevé 
dans cù passage difficile, la perte de tou$ ceux qui 
s y trouvaient engagés était certaine. 

L*on ne trouvait pas une goutte d'çau ; les 
naufragés souffraient excessivement ^e la soif. 
Le ig , après avoir marché environ deux beures, 
ils aperçurent dans un fond sur I9 gauche une 
assez grande étendue d e^u ; ils doublèrent le 
pas pour y arriver ; cruelle décepjtion ! c'était 
un lac d*eau salée. Ils pouvaient être alors i 
cinq lieues de la mer. Le mênai.e jour, à une 
heure après midi , l'on entra daqs de nouvellei 
montagnes de sable, moiqs lélevées, mais noo 
moins effrayantes que celles de la veille. Dans 
cet endroit, un des plus arides d^ désert , Sidi- 
Âchmed fit arrêter ses chameaux , en disant aux 
naufragés qu'ils allaient enfin avoir beaucoup 
d'eau. Cette assurance fut d'abord priâe par 
les infortunés qui souffraient poufr une iusulte à 
leur malheur : cependant, qu^nd ils virent les 
Maures s'occuper à creuser uïà grand trou dans 
le sable, un rayon d'/espoir les ranima. Le puits 
avait déjà plus de trois pieds de profondeur, rm 
n'annonçait encore, que d'un sable si brûlant, il 
pût jaillir une source bienfaisante ; lorsqu'on eut 
fouillé un pied et demi de plus, une humidité 
presque insensible perçait à travers le sable : alors 
ce furent des cris d'une joie qui approchait du 
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délire. Tous les naufragés se précipitèrent à l'ins- 
tant dans le trou , malgré les Arabes qui voulaient 
boire les premiers , et déjà s'y lavaient les pieds 
et les mains. Cette eau , devenue de la boue par le 
sable qui s'y mêlait 9^ avait un goût fade , qui , 
dans une autre circonstance , l'eût rendue détes- 
table ; elle sembla délicieuse en ce moment. 

On ne tarda pas à parvenir au bord de la mer ; 
on y aperçut des débris de bâtimens. Des mâts 
repoussés par les vagues sur le rivage, attestaient 
par leur état de dégradation l'époque reculée du 
naufrage dont ils provenaient. Où longea la côte 
qui s'élevait à plus de deux cent cinquante pieds 
au-dessus de la plage où Ton avait passé la nuit. 
On était alors un peu au sud du cap de Noun. La 
violence avec laquelle les lames venaient s'en- 
gouffrer dans les flancs de la falaise, occasionait 
un bruit sourd qui retentissait sous les pas des 
voyageurs 9 car dans beaucoup d'endroits il existe 
des cavernes si profondes , que le terrain sur le- 
quel on marche , miné depuis long-temps par les 
flots , n'a souvent , à sa plus grande hauteur , 
qu'une épaisseur de trois à quatre pieds. 

Ce ne fut pas sans une peine infinie que quel- 
ques-uns des naufragés , accablés de lassitude , 
descendirent au fond d'un précipice qui , tout-à- 
coup barra le chemin ; sa largeur était à peu près 
de trois cents toises : le fond paraissait avoir été 

a5* 
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le lit d'un fleuve , ou d'un bras de mer retiré ; il 
s'étendait à perte de vue dans Test. Lorsqu'il 
fallut gravir sur le flanc opposé , la fatigue fut 
encore plus grande ; enfin , on y réussit et l'on 
put goûter un instant de repos à l'ombre de quel- 
ques rochers. 

Vers six heutes du soir, on s'était éloigné de 
deux lieues des bords de l'Océan. On trouva dans 
des fonds de falaises moins élevées que celles où 
l'on avait passé le matin , des amas considérables 
de sel très-blanc; le terrain sur lequel on mar- 
chait , cédait sous les pas , en produisant un cer- 
tain craquement comme la neige durcie par le 
froid. Les tas de sel étaient fort nombreux, et 
rangés avec une espèce -d'ordre et de symétrie. 
Auprès de la plupart on voyait un panier en ro- 
seau , déposé là pour servir de mesure. Sidi 
Âchmed fit entendre que des caravanes qui allaient 
dans le Soudan , passaient quelquefois au lieu où 
Ton était , et formaient avec ce sel un partie de 
leur charge pour Timectou. 

Le 2 1 on marchait vers l'est, le pays avait pris 
un aspect différent ; on apercevait au milieu du 
sable un arbuste qui , multiplié à l'infini, offrait 
une immense plaine de veidure à laquelle les 
yeux n'étaient pas accoutumés. Les Maures nom- 
ment cet arbuste darmousse ; ce doit être, d'après 
la description qui en a été faite, une espèce d'eu- 
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phorbe. Elle est entremêlée de ché, plante dont 
les tiges ressemblent à celles de la lavande , et qui , 
pour Todeur, a beaucoup de rapport avec le thym. 
Des espaces arrachés et brûlés étaient parsemés 
de coquilles de moules qui avaient été mangées ; 
de fiente de chameau , et de plusieurs autres si- 
gnes d'un bivouac et d'un passage fréquent. Tout 
annonçait que l'on allait entrer dans un pays ha- 
bité. 

On arriva le 23 au camp de Sidi Achmed. Les 
femmes et les enfans furent d'abord saisis d'épou- 
vante à la vue des naufragés ; par malheur pour 
eux ce sentiment s'évanouit bientôt , et les infor- 
tunés furent pendant toute la soirée l'objet des 
mauvais traitemens d'une foule de barbares. Le 
lendemain cette fureur fut remplacée par une 
curiosité fatigante, et par le désir de dépouiller 
les naufragés des restes de leurs vêtemens. Plu- 
sieurs femmes , par leurs traits réguliers et leurs 
formes agréables , ne purent que donner une idée 
avantageuse- de la beauté du sexe dans cette partie 
du désert ; toutes avaient les dents blanches 
comme le lait , presque toutes étaient remarqua- 
bles par la vivacité et l'expression de leurs yeux ; 
mais aussi rien n'égalait leur effronterie et leur 
méchanceté. 

Seïd , frère de Sidi Achmed , parut quelques 
jours après ; il emmena les naufragés à son camp 
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OÙ ils parfiureut le 27 au 8oir. L'accueil que leur 
firent les femmes , tie différa pas de celui quils 
avaient éprouvé au cathp de 8idi Acbined. Le 
lendemain , Beîrouk ^ chef des Monslemines, arri- 
va , il fut reçu avec des téoloignages extraordi- 
naires de respect. Les naufragés devinrent sa pro- 
priété , il partit avec eux le i*' juillet. On voyagea 
sur des chameaux : les darmousses couvraient en- 
core le sol , mais on y remarquait, outre le ché qui 
devenait plus commun, beaucoup de buissons et 
de plantes nouvelles qui 'donnaient à la plaine un 
aspect moins sauvage. L'après-midi , Ton grafit 
sur de hautes montagnes couvertes de bruyères 9 
leur pente rapide offrait les premiers sentiers 
battus que Ton eût vus jusqu'alors. Parvenus au 
sommet , lel Français furent frappés de l'aspect 
d'un pays auquel leurs yeux n'étaient pas accou- 
tumés depuis quelque temps. De toutes parts ou 
découvrait des camps considérables , et plusieurs 
formaient au milieu d'une plaine immense des 
enceintes circulaires composées de soixante à 
quatre-vingts tentes. On apercevait dans cette 
plaine des chevaux , des mulets et des groupes 
nombreux de Maures occupés à divers travaux. 
Déjà quelques vestiges de culture se faisaient re- 
marquer ; et les terrains autour des camps ou 
l'on avait semé de l'orge, étaient déjà moissonnés. 
A mesure que l'on avança, l'on rencontra des 
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Toyageurs montés sur des chameaux ou sur des 
obe^aùx de petite taiHe, et remarquables autant 
par l'élégance de leurs formes que par leur ex- 
trêilne agilité : tous ces voyageurs étaient armés. 

On rentra le lendemain dans un nouveau dé- 
sert ; le lit d'une rivière desséchée contenait en- 
core quelques flaques d'eau d'une amertume in- 
supportable ; entre les rochers qui garnissaient 
ses rives , croissaient des touffes de lauriers roses 
couverts de fleurs. Cette rivière 'se dirigeait de 
l'est à l'ouest. Quelques murs en terre , à moitié 
écroulés, au milieu de cette contrée ingrate , 
annonçaient qu'elle avait eu autrefois des habi- 
tans : tout-à-coûp la vue d'un palmier fit pousser 
simultanément aux naufragés la même exclama- 
tion de surprise et de joie; c'était le premier arbre 
qu'ils apercevaient en Afrique. 

Le soir on était dans la maison de Beîrouk à 
Ouednoun, les naufragés furent logés dans un 
véritable cachot. Ils y passèrent trois mois. Heu- 
reusement pour eux , Hamar, jeune Maure , au 
service de Beîrouk , ressentit une véritable com- 
passion pour leur triste sort, et en diminua la 
rigueur autant que cela fut en son pouvoir. 

Le troisième jour de l'arrivée des naufragés à 
Ouednoun , Beîrouk vint les visiter avec un 
cheikh qu'ils ne connaissaient pas. Les questions 
de celui-ci leur prouvèrent qu'il n était pas dé- 
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pourvu de uotious sur l'existence , en Afrique , de 
quelques agens des puissâDces chrétiennes. Ce 
fut aux noms de Mogador et de âouara , répétés 
plusieurs fois ensemble , que M. Gochelet devina 
qu'ils désignaient la même ville. Alors les infor- 
tunés conçurent pour la première fois Tespoir un 
peu fondé de pouvoir donner de leurs nouvelles, 
et d'informer ^es Européens de leur funeste acci- 
dent. Ils donnèrent donc à Beïrouk, sans oser 
trop l'espérer eux-mêmes , l'assurance qu'il rece- 
vrait pour leur rançon, de l'argent à Souara, 
s'il leur laissait la liberté d'y écrire. D'abord il 
parut douter de ces promesses , cependant il unit 
par accéder à la proposition. Une feuille de pa- 
pier qu'il avait sauvée du naufrage et un crayon 
que M. Gochelet avait conservé , devinrent les 
premiers moyens de salut. Ce dernier écrivit à 
tout hasard une lettre adressée au consul anglais 
pour lui annoncer le naufrage de la Sophie j et 
réclamer le secours de son humanité envers les 
six personnes qui se trouvaient esclaves des 
Maures. 

La lettre fut expédiée à Souara dont on n était 
éloigné que de soixante-dix-huit lieues. Douze 
jours s'étaient déjà écoulés , et l'on ne recevait pas 
de réponse. Une crainte vague tourmentait les 
naufragés; d'ailleurs leur maître redoubla desévé- 
rite et de mauvais traitemens envers eux. Leur 
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nourriture devint moias aboudante et plus mau- 
vaise. La pâtée d'orge qu'on leur donnait n'était 
plus assaisonnée qu'avec l'eau de quelques figues 
vertes que Ton mettait par-dessus. Les représen- 
tations adressées à Beïrouk fureAt inutiles. On les 
laissa même un jour entier sans manger. 

Cependant des JuiCs furent amenés le lende- 
main dans le cachot; ils examinèrent les naufra- 
gés avec beaucoup d'attention ^me qui fit croire à 
quelques-uns de ceux-ci qu'ils allaient être ven- 
dus à ces enfans dlsraël. Cette idée agita telle- 
ment Chalumeau , un des naufragés et lieutenant 
du navire , qu'il tomba en démence. Après avoir 
langui quelques jours il expira. Ses compagnons 
furent obligés de le porter à un cimetière voisin 
de Ouednoun, où plusieurs chrétiens avaient 
déjà été enterrés. 

Le ig juillet, avant qu'il eût rendu le dernier 
soupir 9 un Maure couvert de sueur et de pous- 
sière entre dans la cour de Beïrouk, et lui re- 
met trois lettres, une pour lui, la seconde pour 
uu J uif , la troisième pour M. Cochelet. Elle était 
de M. A. B. Casaccia , agent du consulat de France 
à 3Iogador. M. Willshire, consul anglais la lui 
avait fait passer. M. Casaccia mandait qu'il s'occu- 
pait du rachat des prisonniers , et qu'il en avait 
chargé une personne de confiance ; en même temps 
il l'instruisait qu'il avait fait connaître ces parti- 
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cularitésàM. Sourdeau , consul général à Tanger. 

Le Juif AmeDahem qui avait apporté les lettm, 
était l'agent de M. Casaceia ; il donna des vifres 
aux naufragés , et poussa même la bonté jusqu'à 
leur faire da thé. Mais Içur délivrauce ne s'effectua 
pas aussi promptement qu'ils le désiraient , et ik 
l'attendirent encore deux mois. Amenahem s'était 
éloigné; Beîrouk redoublait de mauvais traitemens 
envers eux. Tou|^ les Maures n'étaient pas aussi 
insensibles que lui à la misère des chrétiens; car 
lorsque ceux-ci, auxquels on laissait quelquefois 
la liberté de se promener 9 entraient dans les jar- 
dins des habitans i ils en recevaient des fruits. Un 
vieux nègre surtout ne manquait jamais d'appeler 
M. Cochelet lorsqu'il passait , et lui faisait don de 
figues et de feuilles de tabac que ce dernier cher- 
chait à rapporter dans son cachot à l'insu de 
Beîrouk. 

Enfin le 5 septembre Amenahem reparut II 
portait une lettre de M. Casaceia , annonçant que 
sur les représentations de M. Sourdeau, l'empe- 
reur de Maroc .avait enjoint au gouverneur de 
Su% de racheter les naufragés à tout prix. Ensuite 
Amenahem partit après leur avoir remis plusieurs 
petites pièces d'argent. Au bout de sept fours , 
deux Maures marocains arrivèrent à Ouednoun» 
et leur dirent que le. sultan les tirait d'esclavage. 
Des formalités à remplir et les sûretés que les 
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Maures voulaient prendre pour leur paiement ; fu* 
reot cause que M. Coclielet et ses compagnons ne 
partirent de Ouednouu avec une troupe de plu- 
sieurs Maures marocains et mouslemines que vers 
la 'fin de septembre. Parmi ces derniers se trouvait 
Haaiar qui «avait montré tant de bienveillance 
aux naufragés et plusieurs fois leur avait sauvé la 
▼îe en leur fournissant les moyens de se procurer 
des subsistances. Un autre Monslemine , Abdallah, 
fils de Sidi-lschem, servait de sauve-garde aux 
Marocains; sans sa protejction» ceux-ci auraient 
été inquiétés dans le pays où Tautorité de leur 
empereur n'est pas reconnue. Dans leur route les 
naufragés furent accueillis amicalement par Sidi- 
Ischem qui jouit d'un grand pouvoir dans ces 
contrées. Us étaient encore chez ce Maure 9 lors- 
que Amenahem leur apporta une nouvelle lettre 
de M. Casaccia , avec des hardes et des souliers » 
et une lettre de M. Sourdeauqui les encourageait 
et leur témoignait le plus vif intérêt. 

Le 4 octobre les naufragés arrivèrent à Taro- 
dant, où la bonne réception du gouverneur leur 
fit oublier une partie de leurs fatigues. Ils en par- 
tirent le 8. Us entrèrent le i3 à Mogador, où ils 
remercièrent M. Casaccia et M. Willsliire , dit 
s'être interposés en leur faveur. Le 10 novembre 
ils s'embarquèrent pour Tanger où ils abordèrent 
deux jours après , ilit furent traités comme des 
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frères par M. Sourdeau , et reçureat des marques 
d'intérêt des autres agens des puissances chré- 
tiennes dans cette ville. Hamar avait d'abord ma- 
nisfesté l'intention de suivi*e M. Cochelet en 
France ; mais les remontrances de sa familles loi 
firent changer de résolution ; cependant il ex- 
prima d'une manière touchante la tristesse quD 
éprouvait en se séparant des naufragés pour re- 
tourner auprès de sa mère à Tetouan. Il avait 
donné à M. Cochelet à Ouednoun des détails sur 
Timbouctou qu'il tenait de marchancjs maures 
qui avaient vu cette ville. Son récit ne différait 
pas beaucoup de celui que Sidi Âchmed avait fait 
à Riley. Hamar prétendait que Sidi Âchmed n'a- 
vait jamais effectué ce voyage. 

Avant de quitter Tanger, les naufragés rece- 
vaient fréquemment d'Europe des nouvelles qui 
leur apportaient des preuves de l'intérêt que plu- 
sieurs personnes bienveillantes leur avaient mon- 
tré. M. le comte Bathurst et sir Robert Wilson à 
Londres , M. le duc de Gaze et M. Gabriel Deles- 
sert à Paris avaient généreusement combiné pour 
les tirer de leur fâcheuse position , les ressources 
du pouvoir et de la fortune. 

Le 25 janvier 1800, M. Cochelet et ses compa- 
gnons s'éloignèrent de Tanger et de cette terre 
d'Afrique qui leur avait été si funeste. Le 10 fé- 
vrier ils entrèrent au Lazaret de Marseille. 
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Le capitaine du navire la Sophie étant de retour 
à Nantes, apprit que les sept matelots qui avaient 
pu s'échapper dans la chaloupe , étaient heureuse- 
ment arrivés le 5 juin à Fortaventure, une des 
Canaries. On les prit pour des pirates , on leur fit 
faire quarantaine jusqu'au !^ août. Us ne furent 
guère mieux traités par deâ chrétiens que leurs 
compagnons ne Tétaient par des Maures. On les 
laissa coucher sur la dure, et dévorer par la ver- 
mine* Ils avaient avec eux des vivres dont on leur 
prit unepartie; quandlereste eut été consommé, on 
les nourrit fort mal , et douze fois on laissa passer 
vingt-quatre heures sans leur rien donner à man- 
ger. Ces vexations les exaspérèrent : deux fois ils se 
révoltèrent et forcèrent la garde ; l'un d'eux reçut 
un coup de bayonnette dans le bras. 

Le ^4 sioût on les embarqua pour Sainte-Croix 
de Ténériffe où ils arrivèrent le 5o. Le consul 
français les reçut fort bien ; le 1 1 novembre ils ' 
partirent pour Marseille, où ils débarquèrent le 
a3 décembre. 
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SENEGAMBIE. 



Iles Saint-Louis et Gorée. 

Les Européens désignent par le nom de Séné- 
gambie , la portion de l'Afrique occidentale com- 
prise entre le cap Blanc au nord, et le cap Rouge 
au sud, qui est situé par la*" 18' de latitude 
septentrionale. 

Les Français y possèdent un établissement dont 
le chef-lieu est à Tile Saint-Louis du Sénéf[al. 
Nous devons de bons renseignemens sur ce pays 
à Prélong qui fut pendant quelque temps direc- 
teur de rhôpital de Gorée. 

« Vers la fin de Tannée 1786, dît-il , M- le ch^ 
valler de Boufflers, gouverneur du Séo^al,de 
Gorée et dépendances , me proposa de faire le 
voyage d'Afrique avec lui. « Vous pourrez , me 
dit-il , observer tout à votre aise , un climat et 
des hommes qui ne ressemblent guère à ceux que 
vous connaissez, et j'espère que vous rendrei 
quelque service à un pays où mes prédécesseurs 
n'ont fait que leur fortune et où tout reste à faire.< 
J'acceptai avec empressement sa proposition : je 
l'engageai à faire préparer un assez grand nombre 
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d'instrumeus de physique , et nous nous embar- 
quâmes au port de Lorient le ^4 décembre. Nous 
débarquâmes à Goréc le i5 janvier 1787, sur les 
six heures de l'après-midi. 

A mon départ de Lorient, le thermomètre à 
sept heures du matin était entre 1 et 2 degrés 
au-dessous de zéro. A peine étions-nous à la hau- 
teur du cap Finistère, qu'il monta à 10 degrés. 
Le 3 janvier on laissa tomber l'ancre devant 
Madère où il se soutint à 14 degrés. En arrivant 
à Corée, il était à 16. Ainsi dans un intervalle 
d'environ trois semaines, nous avions parcouru 
les quatre saisons. 

L'île de Corée , située au sud-est du cap Vert, 
n'est qu'un rocher long de 4^^ toises sur 100 à 
lao dans la plus grande largeur. Ce rocher est 
inculte, stérile, mais non pas désert; on peut le 
diviser en deux parties , la haute ou méridionale , 
et la basse ou septentrionale. La première est une 
montagne escarpée, sur laquelle est un fort peu 
considérable. La partie basse est une langue de 
terre dont le village occupe la plus grande partie. 
Corée est séparée du continent africain par un 
bi*as de mer large de i5oo toises environ. Cette 
particularité, jointe à l'élévation du sol, fait que 
les chaleurs y sont un peu moindres qu'à l'ile 
Saint-Louis , quoique celie-ci soit plus septen- 
trionale d'environ i* tio'. Presque toutes mes 
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observations ont été faites â Thôpital. Le sol de 
cette maison est élevé d'environ cinq toises au- 
dessus du niveau de la mer; me» thermomètres 
étaient suspendus au nord et à l'ombre à six pieds 
au-dessus da sol. 

En général l'heure du jour la plus chaude i 
Gorée, est depuis onze heures jusqu'à midi 
Presque toujours à cette heure, la brise tournaDt 
^vers le nord , rend le thermoniètre stationnaiie 
ou le fait baisser. Or, en 1787 et 1788, depuis le 
1" novembre jusqu'au i*' mai, c'est-à-dire pen- 
dant les six mois les moins chauds de l'année , le 
thermomètre à cette heure-là s'est. constamment 
tenu entre 16 et ^5 degrés. Pendant la nuit il 
n'est point descendu au-dessous de 1 u degrés et 
demi, et je ne l'ai vu qu'une fois à ce terme. J'ai 
beaucoup observé pendant la nuit ; la chaleur 1 
les maringouins , les rats , les cacrelats ne me 
permettaient guère de dormir. 

Depuis le 1*' mai jusqu'au 1" novembre, le 
thermomètre entre onze heures et midi , n'est 
jamais descendu au-dessous de 20 , ni monté au- 
dessus de 3o. Pendant la nuit , il n'est pas des- 
cendu au-dessous de i4 6t demi. Les exceptions 
ne sont causées que par les grains pluvieux, ou 
par les calmes plats , ou par les vents d'est. Les 
grains considérables font baisser le thermomètre 
de 6 à 7 degrés. Les vents d'est produisent à peu 
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près Tefifet contraire, et ceux des calmes plats 
sont un peu moindres que ceux des vents d est. 

Ainsi Tannée se divise dans cette île en deux 
saisons , dont Tune peut passer pour un été mo- 
déré 9 l'autre pour une véritable canicule. Pendant 
toute Tannée, le soleil à midi est insupportable, 
la température en plein air est alors , pendant six 
mois de Tannée , de 55 à 56 degrés. Jamais Ton 
n'y a vu de neip;e ; quelquefois il y tombe de la 
grêle. Pierre Cornier, mulâtre , natif du Sénégal , 
et maire de Saint-Louis , m'a dit qu'ayant ramassé 
de petits grains blancs plus ou moins durs et ar- 
rondis , qui étaient tombés comme la pluie, il en 
avait mis dans sa bouche et les avait trouvés 
très-froids; ils s'étaient fondus à Tinstant. Le 
baromètre éprouvé peu de variations , comme en 
général dans la zone Torride; deux lignes au- 
dessus et une ligne et demie au-dessous en sont 
les deux extrêmes. 11 monte presque toujours ici^ 
lorsqu'il descend en France, c'est-à-dire au com- 
mencement des orages. Presque toujours il monte 
ou descend sans aucune cause apparente; son ni- 
veau ordinaire était d'environ 28 pouces une ligne. 

Indépendamment des vents généreux qui souf- 
flent de Test , il règne assez constamment durant 
les quatre premiers mois de Tannée et une partie 
du cinquième, une brise plus ou moins fraîche 
pendant le jour. Elle vient ordinairement de Test- 
X. 26 
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nord-est; elle remonte ensuite vers le nord et 
souvent le dépasse. Pendant les quiose derniers 
jours de mai , la brise tient beaucoup plus de 
Touest qvie du nord; quelquefois elle en vient 
directement. De juin à la fm d'octobre 9 elle est 
extrêmement variable, les principaux grains de 
vent et les grains pluvieux qui arrivent tous dans 
cet intervalle , viennent de Test et ne dépassent 
guère le nord-est d'un côté et le sud-sud-est de 
l'autre. 

Pendant les mois de novembre et de décembre» 
la brise se tient entre le nord~nord-est et le nord- 
nord-ouést. Darïs la saison des grandes chaleurs , 
qui est en même temps celle des pluies, on éprouve 
une trentaine de jours de calme plat qui énene 
les hommes les plus robustes. Le vent direct d'est 
n'est pas moins redoutable 9 quoique les effets ea 
soient moins sensibles à Corée qu'au Sénégal. 

Le vent de sud est fort rare dans ces parages, 
surtout dans la saison des pluies. Aussi les voyages 
par mer de Corée au Sénégal durent ordinaire- 
ment trois ou quatre /ours 9 et quelquefois davan- 
tage ; tandis que ceux du Sénégal à Corée ne pren- 
nent que vingt-quatre heures. Le vent d'ouest n'est 
pas plus commun. Un navire qui voudrait venir 
directement des Antilles au Sénégal , serait obligé 
de s'élever au nord jusqu'à la latitude de 45 ou 
5o degrés. 
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Depuis les premiers jours de juin jusque vers le 
milieu d'octobre, il tombe tous les ans seizeou dix- 
huit grains ou ondées qui donnent cinquante ou 
soixantepoucesd'eau. Un seul grain en produitquel- 
quefois six ou sept pouces. On ne peut comparer 
le bruit de cette pluie qu'à celui de la grêle en 
France. La terre absorbe à l'instant cette masse 
énorme d'eau , et rarement il en reste des traces 
le lendemain. Pendant tout le reste de l'année, 
il ne tombe pas deux pouces de pluie. 

Dans la saison des pluies, les rosées sont très- 
rares et presque nulles. Les promenades du soir 
sont agréables et sans inconvénient. Le reste de 
l'année, la rosée est très-considérable, et sans 
son secours, il serait presque impossible de faire 
croître la moindre plante potagère. 

En examinant le sol de Corée, surtout la petite 
montagne qui est à l'une de ses extrémités, je 
m'assurai que cette île est volcanique. Le^ fies de 
la Madeleine que j'ai visitées deux fois , le cap 
Vert, le cap Manuel, la pointe de Dacar, le cap 
Bernard , etc. sont dans le même cas. On y voit 
presque partout de grands prismes de basalte , des 
scories noires et spongieuses. Au petit cap Rouge, 
on observe de grandes masses d'argile ferrugineuse 
colorée du plus beau rouge. La montagne de Corée 
est couverte dans plusieurs eqdroit^ , d'une terre 
rougeâtre, mêlée de grains de la même couleur, 

26* 
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plus OU moins gros. Je me convainquis que c'était 
de la pouzzolane , et je m'en servis avantageuse- 
ment en la mêlant au mortier, pour réparer les 
citernes de Tile qui depuis long-temps étaient né- 
gligées et sans usage. L'ouvrage fut achevé au com- 
mencement de juin , temps où les pluies com- 
mencent ordinairement. Une difficulté s'étant 
élevée alors entre nous et le Damel ou roi des 
Yolofs, maître du continent d'où l'île tire ordinai- 
rement sa provision d'eau, les communications 
furent totalement interrompues , et nous fûmes dé* 
nues de toutes ressources. Alors les citernes devin- 
rent précieuaes. Plusieurs vaisseaux de l'état qui 
étaient en station dans la rade , ou qui avaient une 
mission pour le bas de la côte , firent leur eau à l'aide 
des citernes ; ï[ en fut de même d'une douzaine de 
bâtimens marchands qui avec ce secours, purent 
continuer leur route. Enfin toute l'île dont la po- 
pulation à cette époque était de i,5oo âmes, fut 
pourvue d'eau pendant quatre mois environ que 
dura la rupture de nos relations avec le Damel. 

En 1787, je fis un voyage à l'île Saint-Louis; 
en passant la redoutable barre que le Sénégal 
forme un peu au-dessus de son embouchure, on 
reconnaît qu'elle mérite bien sa réputation. Vingt- 
trois nègres et un capitaine d'un bâtiment de l'état. 
y avaient péri quelque temps auparavant. 

Llle Saint-Louis n'est qu'un banc de sable Ion? 
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de 1,1 5o toises et large de i5o à 200 au plus, et 
de niveau avec les eaux du Sénégal qu'elle partage 
en deux bras. L'un à Test a environ 000 toises , 
l'autre à Touest près de 200 toises de largeur sur 
une profondeur considérable. Durant un séjour 
d'un mois à l'ilc Saint-Louis , je ne vis jamais le 
thermomètre monter au-delà de 29 degrés ; à la 
vérité, nous n'étions alors qu'au mois de juin , les 
trois mois suivans sont plus chauds. Je sais qu'en 
1790 et 1791 , le thermomètre s'est élevé à 53 
et 34 degrés. 

Quant à Podor, comptoir français situé sur le 
bord du fleuve à soixante lieues environ de Saint- 
Louis , le thermomètre dans la saison chaude , y 
marque jusqu'à 4'i et 45 degrés. Presque tous les 
Français qui ont habité en ce canton y sont morts. 
J'en ai vu quelques-uns qui en étaient revenus, 
et qui ressemblaient à des spectres ambulans. 

Il n'en est pas de même de Galam , autre 
comptoir également situé sur le bord du Sénégal 
à plus de 25o lieues de son embouchure. Plu- 
sieurs habitans du Sénégal et de Gorée qui con- 
naissent ce pays, assurent que sa température 
est agréable, ce qui tient sans doute à l'élévation 
du sol. 

Il est presque inouï qu'un scorbutique ait re- 
couvré la santé ù Saint-Louis. Ce qui doit être 
attribué aux marais qui sont dans le voisinage , 
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et au vent d'est que Ton peut regarder comme le 
siroco de ce pays ; il- promène sur l'île les exha- 
laisons des marécages. On prend donc le parti 
cl'envoyer les scorbutiques à Corée, et ils y gué- 
rissent ordinairement , à moins que le mal n'ait 
fait de trop grands progrès. 

A Saint-Louis , il meurt ordinairement chaque 
année , trois européens sur dix. A Corée la mortalité 
est d'un cinquième dans les mauvaises années, et 
d'un sixième dans les bonnes. En 1787 je vis périr 
trois hommes sur dix , qui avaient fait la traversée 
avec moi. Au surplus, les décès multipliés n'arri- 
vent que dans la saison des pluies , qui est en même 
temps celle des chaleurs excessives ; pendant huit 

à neufmoisderannée,onest affranchi de la crainte. 
Le grand hiver de 1788 à 1789 se fit sentir 
dans la zone Torride ; les nègres souffraient beau- 
coup du froid ; les blancs se promenaient un peu 
plus qu'à l'ordinaire. En comparant mes notes 
de 1788 à celles de 1789, Je trouve seulement 
que le mois de mars de cette dernière année fut 
plus froid que le même mois de l'année précé- 
dente. En supposant que cet effet doive être 
attribué à la température rigoureuse que Ton 
éprouvait en Europe, il a fallu six ou sept se- 
maines à l'atmosphère de la z6ne Torride pour 
se dépouiller sensiblement de son calorique en 
faveur de notre zone Tempérée. 
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On n'est jamais affecté de mauvaises odeurs 
dans les rues de Gorée ni dans celles du Sénégal; 
cela vient de ce qu elles sont larges et les mai- 
sons peu élevées , et de ce que la terre est exposée 
tout le jour au soleil et l'atmosphère très- 
échauffée. 

Peu de temps avant notre arrivée en Afrique, 
des nègres du voisinage de la Gambie étant venus 
à Gorée, v calfatèrent leurs canots avec une ma- 
tière dont Todeur fut bientôt reconnue pour celle 
de l'ambre gris. Deux des principaux habitans qui 
avaient été élevés en France et qui connaissaient 
très-bien cette odeur, demandèrent à ces nègres 
où ils avaient pris le goudron qu'ils employaient. 
Ceux-ci répondirent que cette substance se trou- 
vait dans leur pays, sur le bord de la mer. Les deux 
habitans de Gorée n'eurent rien de plus pressé 
que de s'embarquer pour aller à la recherche de 
l'ambre gris : leurs peines ne furent pas perdues , 
ils en trouvèrent un morceau qui pesait à peu 
près soixante-douze livres. 

Pendant mon séjour à Gorée , j'ai vu deux 
fragmeus de ce morceau d'environ trente livres 
chacun. Plusieurs de mes campagnons de voyage 
en ont acheté plus ou moins, et j'en rapportai 
moi-même vingt-quatre onces qu'un de mes amis 
m'avait chargé de vendre pour son compte. Je 
remarquai que ces gros morceaux d'ambre conte- 
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liaient quelques dépouilles de crabes et d'autres 
crustacées. Les deux Africains nègres ni 'assurè- 
rent que l'ambre était l'excrément d'un gros am- 
phibie qui fréquente des marigots communiquant 
avec la mer. Un des habitans blancs m'a même 
dit avoir vu plusieurs fois cet amphibie ; ajoutant 
qu'il se nourrissait de crabes et autres bêtes delà 
même famille. 

En 1787 nous eûmes pendant une quinzaine 
de jours le spectacle d'une baleine et d'un balei- 
neau qui jouaient dans la mer autour de Corée. 
11 est vraisemblable que cette baleine était du 
genre des cachalots qui donnent l'ambre gris, et 
qui se tiennent dans l'Océan atlantique entre les 
côtes de l'Afrique et celles du Brésil. 

J'ai observé, comme Adanson, que nos hiron- 
delles et nos bergeronnettes arrivaient dans la 
zone Torride huit ou dix jours après l'époque où 
elles quittent nos climats. En 1788, elles parurent 
dans Tile le i4 septembre. Adanson dit que les 
hirondelles se montrèrent au Sénégal le 9 octobre; 
or, je me rappelle qu'elles quittent le département 
des Hautes-Alpes vers la fin de septembre , ce qui 
s'accorde parfaitement avec la remarque de ce sa- 
vant naturaliste. 

11 y a beaucoup de léopards et de panthères sur 
le continent africain , voisin de Gorée et de Saint- 
Louis. J'ai mangé de la chair de léopard; elle 
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ressemble beaucoup à celle de la panthère, dont 
Verdun de la Crenne, Borda et Pînçré mangèrent 
dans le même lieu ; elle est sèche, extrêmement 
blanche et n'a presque point de saveur. 

Les lions sont communs dans le voisinage de 
Podor; j'en ai vu un jeune que l'on élevait à l'ile 
Saint-Louis. Âdanson en aperçut un à Ben dans 
le voisinage de Gorée; rarement ils approchent 
autant de la côte. 

Les nègres ont deux manières de tuer les pan- 
thères et les léopards ; ils se placent eu embus- 
cade derrière des arbres. Gomme ils mettent ordi- 
nairement trois lingots dans leur fusil, la peau de 
l'animal qu'ils tuent est presque toujours gâtée. 
L'autre méthode ne l'endommage pas et dispense 
les nègres d'attendre la bcte. Ils placent leur 
fusil au pied d'un arbre, après avoir attaché un 
appât au bout du canon , avec une ficelle qui 
aboutit à la détente. L'animal a le crâne percé, 
et sa peau se vend plus cher. 

Quoique le chant ne soit pas, à beaucoup près, 
ce qui distingue le plus les oiseaux d'Afrique , 
j'avoue que le moment de leur réveil est extrême- 
ment agréable. Gclui qui aperçoit le premier la 
lumière, donne le signal aux autres; aussitôt le 
chœur devient général : chacun semble se piquer 
de chanter ce qu'il sait de mieux , mais ils ne sa- 
vent pas grand chose , et à l'exception de trois de 
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ces oiseaux , les autres n'ont point de chant pro- 
prement dit. L'un de ces trois est une espèce de 
moineau à collier rouge, fort connu à Paris parce 
qu'il s'accoutume facilement à notre climat et 
qu'il se reproduit, pour peu que l'on prenne de 
précaution ; son ramage est très-oionotone et oe 
s'entend qu'à quelques pas. Le deuxième est 
connu à Saint-Louis et à Gôrée sous le nom de 
chanteur; il a beaucoup de rapport avec notre 
linot gris, tant par son chant que par sa forme, 
mais il est plus petit et mieux fait. Le troisième 
' est la Ycuve dominicaine , elle siffle plutôt qu'elle 
ne chante , et Ion peut noter les sons extrême- 
ment doux qu'elle rend , car ses intonations sont 
parfaitement juetes. C'est une espèce de renverse- 
ment de l'accord parfait. 

La première fois que j'entendis ces notes , je 
crus que c'était un homme qui sifflait dans le 
lointain ; mais quelqu'un me fit observer que tous 
les sons venaient de ma volière; depuis j'eus sou- 
vent occasion de me convaincre de la vérité du 
fait. 

Les petites fourmis noires sont très-communes 
à Saint-Louis et à Gorée. Elles aiment singulière- 
ment le sucre; je crus d'abord pouvoir m'en 
garantir en suspendant mes pains de sucre au 
plafond avec une ficelle ; mais en moins de vingt- 
quatre heures , les fourmis grimpèrent le long de 
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la muraille, puis gagnèrent le plafond et enfin 
les pains de sucre. J'imaginai alors qu'en posant 
le sucre sur un support environné d eau de toutes 
parts, il serait plus en sûreté; au bout de quel- 
ques jours, le petit canal fut couvert de fourmis 
noyées qui servirent de pont aux autres. 

Je consultai un habitant qui me dit que le soleil 
était le plus grand ennemi de ces petits insectes; 
en effet, on n'a qu'à exposer le sucre au soleil, et 
toute la fourmilière qui le couvrait disparait en 
quelques minutes. 11 existe quelques autres moyens 
de s'en garantir. Ces fourmis craignent l'odeur de 
l'essence de térébenthine : en traçant avec cette 
liqueur un cercle autour du vase qui renferme le 
sucre ou la cassonnade , on s'en préserve pour quel- 
que temps. On peut aussi décrire ce cercle avec 
du blanc d'Espagne. Cependant, comme il faut 
souvent répéter ces opérations, on a pris le parti 
de souffrir ces insectes , et l'on se contente , avant 
de prendre le café , de présenter le sucre au soleil. 
C'est l'affaire de deux ou trois minutes pour queles 
fourmis se dispersent ; mais on prend avec le café 
une certaine quantité d'acide formique dont le 
sucre est toujours imbibé. 

J'ai plus d'une foi.^ été éveillé par le combat de 
l'araignée avec le kakerlat. Cette petite guerre a 
ordinairement lieu la nuit , et Ion aurait peine à 
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croire que deux insectes de cette tail 
faire autant de bruit. L'araiguée saisit s< 
par le corps , efccluî-cî à l'aide de ses 
agite avec vivacité, l'entraîne et la fait c 
pouvoir la forcer à lâcher prise. Comme 
est très-puant et très-nuisible, on m 
grosses araignées , dont les toiles tapissi 
part des cases et des maisons. Le fil de 
est très-gros I et peut soutenir un poic 
sieurs onces ; faute de mieux , on poi 
servir pour faire de petits cordons. Les i 
une plante qui leur sert à cet usage ; '. 
ficelles qu'ils fabriquent , sont pour 1 
aussi bien faites que les nôtres. 

L'indigo est très-commun dans les t 
sines de Saint-Louis et de Corée ; presqi 
il croit sans culture : les uègi-es n'emplo 
procédé très- imparfait pour extraire la 
Des Européens sont parvenus en Afriq 
de l'indigo comparable à celui des co 
l'Amérique. 

On voit dans beaucoup d'endroits c 
niers de la plus grande beauté. Le t^fbac 
fort bien dans tous ces pays ; il en serait 
du café et des cannes à sucres; mais i 
trouver un moyen de garantir celles-ci 
vagues ou fourmis blanches, ^ous aviou 
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cannes à sucre à Madère ; à peine elles commen- 
çaient à donner des signes de végétation, que ces 
insectes en rongèrent les racines. 

On cultive avec succès le riz à Salum et à Caza- 
mança. En 1787 nous y envoyâmes un navire qui 
nous tira delà disette que nous éprouvions. Il nous 
rapporta deux cents quintaux de riz qui ne reve- 
nait pas à un sol la livre. 

On trouve sur plusieurs parties de la côte, des 
bois précieux et propres à la teintures; récemment 
ils sont devenus un objet de commerce. Si les 
nègres étaient une fois assurés de se défaire avec 
avantage des productions de leur sol , sans doute 
ils s'appliqueraient à la culture des plantes que je 
viens de nommer , et apprendraient à exploiter 
les bois de teinture. 

Cette manière de commercer avec eux me pa- 
raîtrait infiniment préférable à l'établissement 
d'une colonie. En effet rien n'est plus difficile que 
de s'approprier un territoire d'une certaine éten- 
due sur la côte d'Afrique. Cette contrée est une 
pépinière d'hommes qui seront toujours les plus 
forts, et qui finiront par chasser les Européens 
pour s'emparer de leurs établissemens. D'ailleurs 
le climat dévorerait une partie de notre popula- 
tion , enfin les mœurs se corrompent nécessaire- 
ment dans les climats chauds , et cette corruption 
se communique à la longue des colonies à la mé- 
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tropole. Cette manière de commercer nous coû- 
terait très-peu de numéraire et nous mettrait dans 
le cas d'exporter une infinité d'objets de nos ma- 
nufactures. 

Si Ton mettait en vente à Paris des bijoux ou 
d'autres objets faits parles hègres, il est probobk 
qu'à l'exception de quelques curieux , il se pré- 
senterait peu d'acheteurs» mais si Ton considén 
le peu de moyens qu'ils ont pour façonner ces 
ouvrages , on ne pourra s'empêchet d'admirer leur 
industrie. 

Leurs pagnes, leurs boucles d'oreilles etleun 
colliers d'or , leurs gibecières de peau de chèfR 
ou de mouton , et surtout leurs carquois et leais 
nèclies , prouvent qu'ils sont extrêmement adroits. 

Les flèches empoisonnées du royaume de Sio 
sont très-redoutées. Il parait certain que le poison 
qui les recouvre est tiré d*un végétal ; il en est de 
même des couleurs dont les nègres se serrent pour 
peindre les peaux de chèvre et de mouton ; elles 
sont pourtant très-durables. 

Rien n'est plus étonnant que la manière dont 
ces peaux sont tannées et corroyées ; on peut dire 
qu'à cet égard les nègres surpassent nos meilleure 
ouvriers en ce genre. 

Ils font avec du cuir des espèces de petits port^ 
feuilles qui sont suspendus à l6ur cou par un cordon 
très-miuce,fait de la même substance et dans 1er 
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quels ils renferment des gris-gris. On sait que tous 
les peuples ignorans ont une confiance aveugle 
dans la vertu surnaturelle de ces amulettes. J'en 
eus un exemple. Je dînais à bord d'une gabare qui 
était en rade de Garée. Au moment où nous nous 
mettions à table, des nègres du continent nous 
apportèrent du poisson et des œufs. Plusieurs 
d'entre eux avaient des guirlandes et des ceintures 
de gris-gris. Leur ayant demandé à quoi cela ser- 
vait 9 l'un d'eux pour toute réponse, prit un cou- 
teau sur la table , en appliqua la pointe sur son 
sein , et me dit que je pouvais pousser le couteau 
tant que je voudrais » qu'il n'avais pas peur : je fis 
semblant d'essayer , le nègre riait et restait im- 
mobile. Alors je tirai de ma poche une loupe , je 
la présentai au soleil, et j'en fis tomber le foyer 
sur la peau du nègre ; déjà elle commençait à 
fumer et à répandre une odeur de chair grillée ; 
le malheureux riait encore. Sa constance supers- 
titieuse nous impatienta , je le laissai là. On voulut 
savoir à quoi étaient bonnes des cornes de bouc 
mêlées parmi les autres gris-gris, il répondit 
qu'elles prévenaient les infidélités de sa femme. 
un autre portait les griffes d'un oiseau de proie , 
comme un moyen sur de faire une pêche abon- 
dante. 

Les guiriots sont les poètes , les danseurs et les 
musiciens des nègres. Ils ont l'oreille très-juste. 
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Ils dansent a^ec grâce; leurs mouvemeos sont 
pleins de souplesse; leur physionomie prend aisé^ 
ment toutes les expressions , surtout celles de la 
douceur, de Tamour et de la joie. La précision de 
leurs pas m'a souvent étonné. Leur danse la plus 
ordinaire est une pantomime où l'on voit toutes 
les nuances et toutes les gradations de Tamour. Ce 
genre a beaucoup de rapport avec le fandango des 
Espagnols, et diffère prodigieusement de la gravité 
monotone du menuet. 

Quant à la musique, elle se réduit à peu de 
chose ; quelques airs d'une mélodie simple ser- 
vent à toutes les paroles qu'on veut y ajuster, car 
les nègres n'ont guère que des canevas pour leurs 
pièces et sont d'excellens improvisateurs. 

Un tambourin extrêmement sourd et une es- 
pèce de guitare dont les cordes sont faites avec 
des crins de vache brune, composent ordinaire- 
ment tout l'orchestre. Souvent les danseurs chan- 
tent et battent des mains, les spectateurs en foDt 
autant , et cet ensemble animé par des visages 
épanouis, ne laisse pas de produire beaucoup 
d'effet. Je n'ai jamais vu l'expression du souci sur 
un visage africain. Je ne dois pas oublier de diie 
qu'ils gesticulent prodigieusement et qu'ils jouent 
pour ainsi dire tout ce qu'ils chantent ; de so|;te 
qu'ils sont acteurs sans s'en douter et sans avoir 
fait le moindre apprentissage. , 
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Pour donner une idée de leur poésie , jè- foins 
ici deux chansons des nègres iolofs que j'ai imitées 
avec beaucoup de soin : Tune est fort connue à 
Saint-Louis et à Gorée. 

Faî, vai, vaï Kaiidaro, etc. 

Viens , mon Azor , que Thymen nous rassemble , 

Contre mon cœur presse ton cœur. 
Qu'ainsi pressés , ils palpitent ensemble ; 
Viens , mon Azor, que l'bymen nous rassemble. 
Du tendre amour savourons la douceur ; 
Contre^ mon cœur presse ton cœur , 
Qu^ainsi presses ils palpitent ensemble. 

Oui 5 c'en est fait, 
Azor me plaît. 
Je yeux Azor, que Tfaymen nous rassemble. 

Contre mon cœur pressé ton cœur , 
Qu'ainsi pressés ils palpitent ensemble. 

De mes jours j'atteste Tauteur, 
Des Dieux j'atteste la puissance , 
J'en jure par le sein qui nourrit mon enfance , 

Oui, c'en est fait,. 
Azor me plaît ; 
Viens, mon Azor, que l'bymen nous rassemble , 
Contre mon cœur, etc. 

Pour rintellîgence de la chanson suivante, il 
faut savoir que les petits rois d'Afrique pillent de 
temps en temps leurs propres sujets , c est-à-dire, 
X. 27 
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3'eaipareDt de leurs persooaes et les vradeolaux 
Européeos, c'est ce qu'on appelle dans le pajs 
faire un pillage. 

Le Damel a paru respirant le pillage , 

Le cruel m'a ravi celle que |*adoraîs 1 

Je me Dourris de pleurs , le deuil est mon partage. 

Le doux suc du palmier pour moi o*a plus d*attniti. 

Je ne la Terrai plus! ooe nef ioffdelle 
Emportera Zémire en de lointains climats ! 
Qu*on me donne des fers 5 je reuz suirre ses pas; 

Oui 9 j*aime mienx être esdare aupiés d*clle , 

Que d*être libre où Zèmire n'est pas. 



La plupart des nègres qui meurent en 
que , sont consolés d'avance par l'espoir de zenailn 
dans leur pays. Eh! quel autre Tœu pourraieot-ils 
former! ils ne connaissent que leur pays et nos 
colonies d'Amérique ; or celles-ci ne gagnent pcHOt 
ù la comparaison. D'un côté sont des travaux pé- 
nibles , des châtimens sévères et l'esclavage;. de 
Tautre la liberté , les doux loisirs , une nourriture 
abondante trouvée plutôt qu'achetée. 

Le nègre arraché à sa femme, à ses enfanset 
à son pays, n'est plus le même homme. Il devient 
sombre , et son âme ne se nourrit que de rçgiets 
et de souvenirs. Il n'y a pas long-temps qu'iioc . 
négresse qui avait été vendue k Corée avec sod 
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enfant y se sauva pendant la nuit , passa à la nage 
le bras de mer qui sépare Tile du continent , et 
emporta sur ses épaules son fils âgé de trois ou 
quatre ans. 

Pendant mon séjour à Corée , on amena pour 
le service de Thôpital , un nègre d'un pays éloi- 
gné; c'était un homme de six pieds et de la plus 
belle figure. Je m'aperçus qu'il devenait de jour en 
jour plus mélancolique. Je lui donnais de temps à 
autre quelques morceaux de pain , quelques vcrrc<: 
de vin , un |>eu d'eau-de-vie pour le distraire. 
Enfin je faisais de mon mieux pour le consoler. 
Tous mes soins furent inutiles ; il se sauva pen- 
dant la nuit, et se jeta à la nage; mais la mer 
était grosse et le trajet était long; ses forces s'é- 
puisèrent, il poussa des cris et des gémissemens 
qui furent entendus d'une sentinelle, et le lende- 
main il fut trouvé mort sur les rochers qui bordent 
le rivage. 

J'ai souvent entendu citer une négresse qui 
était devenue mère à huit ans; mais il est raro 
qu'elles soient nubiles avant onze ans révolus : 
ordinairement elles ne se marient pas avant qua- 
torze ou quinze. C'est peut-être à ce dernier fait 
que Ton doit principalement attribuer la grande 
taille et la beauté de l'espèce humaine dans cette 
partie de l'Afrique. 

Tous les voyageurs ont observé que les négresses 
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raffolent de leurs enfans , cet amour si naturel se 
manifeste sans cesse, une négresse ne quitte ja^-^ 
mais son enfant; elle lui prodigue les caresses 
les plus tendres , le baigne constamment et le 
tient extrêmement propre , ce qui n*est pas bien 
dilïicile, puisqu'il est toujours nu. Elle Tétend sur 

i 

le sable pour le faire jouer, et ne s'avise pas de 
gêjïer ses premiers mouvemens ; aussi n'entend- 
on guère pleurer un jeune négrillon. La scène de 
«es jeux est presque toujours éclairée par le soleil. 
Aussitôt que ses yeux s'ouvrent à la lumière, cet 
astre devient son ami; on dirait qu'il prend plaisir 
à répandre sur lui le principe de la vie , de la 
force et de la beauté. Il donne à ses membres 
un prompt accroissement , une souplesse et des 
formes admirables , à son humeur une gaîté de 
tous les jours , à sa physionomie l'expression du 
sourire, de la bienveillance et de la douceur. Je 
n'ai jamais vu dans ce pays un seul rachitique, 
un seul bossu de naissance , il serait aussi difficile 
d'y trouver un seul mîsantrope; leur civilisation 
ne va point jusque là. 

Un négrillon à dix mois est ferme sur ses jam- 
bes ; il marche à douze ; à quinze , il commence a 
courir , et à trois ans il nage dans la mer. 

Quant à l'éducation morale , elle est à peu prés 
nulle, et l'on doit convenir que pour un nègre 
destiné à vivre dans son pays , ce n'est pas ud 
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grand mal. Je pourrais même ayancer que leur 
bonheur est surtout fondé sur leur ignorance ; ils 
ne sont guère portés à désirer ce qu'ils ne con- 
naissent pas, et la nature les a pourvus .abon- 
damment de tout ce qui leur est nécessaire. On 
, peut dire qu elle leur donne ce qu'elle nous vend. 
Un travail de quelques heures fertilise leurs cam- 
. pagnes ; les forêts leur offrent de toutes parts un 
^ gibier abondant , et la mer un pêche miraculeuse.. 
Le nègre épouse toujours la femme qu'il aime \ 
il l'épouse sans dot 9 il n'en a point lui-rnême. Il 
mange quand il a faim, et mange peu à la fois ; 
aussi ne connait-il point les indigestions. Après 
son repas il s'endort , et sou sommeil est paisible t 
il n'éprouve jamais de regret de ce qu'il a fait la 
veille, et ne s'iuquicte point de ce qu'il doit faire 
le lendemain. Quand on lui parle de notre luxe , 

m- 

de nos arts , de nos jouissances , des grandes for- 
tunes que l'on acquiert en Europe , des maisons ,. 
^ des palais des grands , il sourit et répond qu'il n'a 
pas besoin de tout cela ; en un mot , c'est l'homme 
de la nature, et il en vaut bien un autre. 

La bonté est sans contredit la base du caractère 
du nègre libre en Afrique. Donnez-lui une prise 
de tabac , un morceau de pain , un verre d'eau- 
de-?ie , il partage tout avec des nègres qu'il aper- 
çoit autour de lui. On dit que cet excellent carac- 
tère a dégénéré dans nos colonies d'Amérique ; 
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mais à qui faut-il 8*cn prendre? que né laissait-on 
ces malheureux dans le séjour que la nature leur 
avait assigné ? pourquoi exiger d'eux par con- 
trainte un travail pour lequel ilsn'étaien) pasnés? 
Quelquefois les rois nègres montrent une gran- 
deur de sentimens qui feraient homieur aux cheb 
des états les plus civilisés. Tel était Alnoiamit loi 
des Poules ou Foulahs ; ces peuples sont moÎDS 
noirs que les autres habitans de la Nigritie ; ib 
ont les traits plus délicats , la peau plus fine, le 
ne/i fait comme celui des Européens, les lèvres 
passablement vermeilles ; leurs cheveux sont longs 
et tressés en une multitude de petites nattes qui 
leur tombent sur les épaules. 

En 1787, pendant que j'étais à Saint-Louis, 

Âlmami envoya des ambassadeurs au gouverneur 

de File. On remarquait parmi eux deux vieillards 

de la figure la plus respectable, et cinq ou six 

jeunes gens dont le moins grand av^ait cinq pieds 

six pouces. Après le salut fait à la mode du pays, 

Tua des vieillards s exprima en ces termes : • Al- 

« marni, mon maître a ouï dire que le tien a 

« vendu le lleuve à une compagnie de mar- 

« chands : or, comme le fleuve appartient à mon 

'( maitrc, il trouve fort singulier qye le tien Tait 

a vendu. Cependant, comme Âlmami désire vim 

'« en bonne intelligence avec le roi de France, il 

' m'a rhar^é de le dire qu'il est dans des dispo- 
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« silioDS pacifiques , et qu'il ne tiendra qu'à toi 
< que le voyage de Galam ait lieu , pourvu toute- 
« fois que ces marchands acquittent les droits de 
« péage qu'il leur demandera. Au surplus , Al- 
« mami n'entend point que l'on vende ou que 
• l'on achète ses sujets ; et il est bien résolu de 
« les reprendre partout où il les trouvera. » 

Almami tint parole ; en 1 788 , la compagnie du 
Sénégal avait acheté à Galam quatre-vingts Fou- 
lahs : quand les bateaux négriers furent descendus 
jusqu'à l'île du Morûl » Almami les fit fouiller 
rigoureusement , et reprit tous ses sujets. Il écrivit 
ensuite à l'officier qui commandait en rabsence 
du gouverneur, et sa lettre pourrait être mise à 
cAté de ce que les philantropes modernes ont 
écrit de plus éloquent contre le commerce des 
nègres. Rien 9 selon lui, n'était plus honteux, plus 
ailligeant pour l'humanité que de voir des homrnc;» 
acheter et revendre d'autres hommes , à peu prrs 
comme Ton vend de vils bestiaux. 

Dans les premiers temps de l'établissemcnt-de*^ 
Français à l'ile Saint-Louis , Ton n'v voyait pres- 
que que des cases en- paille ; on a bâti depuis un 
assez grand nombre de maisons en briques. Le 
ëâble étant mêlé en quantité assez forte :'i 1;^ 
terre , nuit à la qualité de ces brique., qui est 
assez médiocre. Tous les voyageurs ont décrit le- 
cases en paille , ce quelles offrent de mieux est 
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UD intervalle de cinq ou six pouces qu'on laisse 
entre le toit et la palissade qui le soutient ; cet 
intervalle permet à Tair de circuler dans les cases 
qui sans cette précaution seraient inhabitables. 

A Corée on comptait en 1787 une cinquantaine 
de maisons de pierre ; toutes sont construites 
avec des éclats de basalte ; les nègres se les pro- 
curent en brisant avec des masses de fer , et plus 
communément avec des boulets de canon , la 
rochers qui bordent une partie de l'ile et qui 
ont été plus ou moins usés par les eaux de h 
mer. 

Dans ces pays , lorsqu'un Européen a l'inteD- 
tion de vivre maritalement avec une négresse ou 
une mulâtresse y il en fait la demande au père et i 
la mère , qui pour l'ordinaire tiennent à grand bon- 
neur de s'allier à un blanc ; le consentement de 
leur fille tient lieu de toute formalité. Le blanc 
fait préparer un grand repas où il invite tous les 
païens de rAfricainc. On mange , on boit , on 
danse pendant trois ou quatre jours. Une troupe 
de guiriots fait de son mieux pour amuser les 
convives. Le lendemain du premier jour de la 
noce , on promène en triomphe les preuves de la 
virginité de la mariée. C'est ordinairement l'uni- 
que dot que les négresses apportent aux blancs. 
Cette cérémonie qui répugne à la délicatesse des 
Français » et qui plus d'une fois n'a été qu'une 
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mystification , est sur le point de tomber en dé- 
3uétude. 

Une négresse ainsi mariée prend le nom de 
«on époux , et le donne à ses enfans. Si elle est 
captive , le mari la rachète , et pour présent de 
. noces lui rend la liberté ; bientôt il lui fait butir 
une petite maison ou une case de paille , qu'il 
meuble à lavenant. Il assure à chaque enfant 
qui naît de son union , la propriété d'un captif 
dont le travail peut suffire à la rigueur pour 
:; nourrir le maître et l'esclave. 

On a observé que ces femmes son très-sages ; 
_ elles prodiguent à leurs maris les soins les plus 
. tendres , ne sortent jamais sans eux , s'occupent 
' beaucoup du ménage et de leurs enfans ; leur 
. fidélité est à l'épreuve d'une longue absence ; elles 
j contribuent toujours à la fortune de leurs maris 
par la connaissance qu'elles ont du pays et des 
^ occasions favorables. J'ai connu une mulâtresse 
qui, ayant épousé un soldat , lui donna tout l'or 
qu'elle possédait , et qui était son unique bien , 
. pour le mettre en état de commencer le com- 
merce. Cet or consistait en boucles d'oreilles , col- 

■ 

j liers bracelets et autres bijoux. Le mari, homme 
d'esprit et de talent , fut reconnaissant , il s en- 

^ richit et partagea son bien avec sa bienfaitrice. 

J'ai dit que la fidélité des Africaines était à 

l'épreuve de l'absence ; mais lorsqu'un mari rc- 
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venu en Europe écrit à sa femme que ses affaires 
ne lui permettent plus de retourner auprès d'elle, 
sa constance est à bout : elle ne tarde pas à se 
remarier , toujours aux mêmes conditions , et 
les enfans du second lit ne nuisent pas à ceux 
du premier. 

Ces femmes sont extrêmement jalouses , et en 
même temps vindicatives. Un jeune Français, après 
avoir vécu quelque temps avec une négresse, parut 
la négliger pour une mulâtresse chex laquelle il 
était logé ; la négresse devint bientôt triste et 
mélancolique. Au bout de quelque temps « le 
blanc et la mulâtresse éprouvèrent de forts as- 
soupissemens ; plusieurs amis du jeune Français 
qui allaient quelquefois déjeuner chez lui ^ éprou- 
vèrent aussi la même incommodité 9 quoique d'une 
manière moins marquée. Cependant le sommeil 
accablait tellement le jeune homme ^ qu'il ne pou- 
vait ni lire ni écrire ; quant à la niuldtresse qui 
était d'une complexion très-délicate , elle tomba 
dangereusement malade. Le cltirurgien de lliô- 
pital , soupçonnant qu'elle avait été empoisonnée. 
lui fit prendre de Thuile ; ce remède ne réussit 
pas. Le médecin de Saint-Louis étant arrivé à 
Gorée , le chirurgien le consulta ; des i-echerclit? 
prouvèrciit que la négresse avait fait infuser dan> 
lo vin d(\s deux malades une espèce de solaini"' 
qui croit sur la partie septentrionale do Tilo. b* 
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médecio ordonna Tusage du vinaigre , les deux 
malades furent guéris , et la négresse qui était en- 
ceinte fut chassée de Tile , après avoir été fouettée 
publiquement. 

Les Européens ne sauraient user de trop de 
précautions pour conserver leur santé dans ces 
pays où le climat est si ardent. Presque tous 
les fruits des environs du Sénégal et de Gorée 
sont acides; c'est ce qui a fait conclure à la 
plupart des nouveaux débarqués, que la limo- 
nade devait être prise à de grandes doses : je 
ne tardai pas à m'apercevoir que ceux qui fai- 
saient un usage trop fréquent de cette boisson 
s'en trouvaient mal. Les restaurans, et surtout 
le vin fiordeaux mêlé avec de Teau et du sucre , 
est préférable à tout; dans les cas où l'usage des 
acides serait indispensable , le tamarin doit être 
préféré . non seulement parce que son acide est 
plus agréable, mais encore parce qu'il est en- 
veloppé par beaucoup de mucilage. 

Vusage des farineux faciles à digérer, et sur- 
tout les différentes préparations de farine de mil- 
let à la manière des naturels, conviennent à 
presque tous les estomacs ; mais les habitans , à 
l'exception d'up très-petit nombre, ne boivent 
que de l'eau , et cette boisson ne conviendrait 
point à des estomacs européens; il leur faut du 
vin . et même un peu de cnfc. 



/ 
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La chair de volaille , lorsqu'on en use habi- 
tuellement, finit par affadir Testomac , et par 
le rendre paresseux. Il est bon d'en relever le 
goût avec du piment ; mais on doit surtout va- 
rier le régime alimentaire. Le bœuf, la biche 
du pays, le canard sauvage, le canard domes- 
tique , le pigeon , surtout celui de colombier , le 
poisson, les poules, le cochon de lait, plus di- 
gestible dans ces climats qu'en Europe , enfin 
quelque gibier et quelques légumes offrent assez 
de ressources pour diversifier les mets dont on 
use. Les habitaus de l'intérieur font des chapons 
dont la chair, quoiqu'un peu ferme, est d'un 
goût exquis ; j'en ai vu qui pesaient de dix à 
douze livres. 

Quant à l'usage de l'eau-de-vie , il est très- 
nuisible et j'ai vu mourir un assez grand nombre 
de soldats pour en avoir fait excès. 

Quoique l'homme soit de tous les animaux 
celui qui s'accoutume le mieux aux différent 
climats, de jeunes Anglaises déportées à Ihr^ 
chipel des Bissagots y sont bientôt devenues sté- 
riles; ce fait m'a été assuré par un homme digne 
de foi. C'est une dégénération bien remarquable. 
Elle a lieu d'ailleurs pour beaucoup d'animaux 
apportés d'Europe. Les chiens ne tardent pas i 
devenir maigres, galeux, tristes et maussades. 
Ils Unissent par perdre la faculté d'aboyer. Des 
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chardonnerets , des bouvreuils et des serins mis 
en cage avec des oiseaux du pays qu'ils effa- 
çaient d'abord par leur chant, n'avaient plus 
'rien de cet air sémillant et vif qui les distingue. 
Ils chantaient peu, et leur voix était faible. Tous 
périrent en moins dune année. 

Pendant mon séjour à Saint-Louis , j^eus sur- 
tout occasion de voir des Maures. Je, ne répéterai 
point ce que plusieurs voyageurs ont écrit sur ces 
tribus nomades; je me bornerai à comparer la 
couleur des Maures avec celle des nègres , et le 
climat sous lequel vivent ces peuples. 

On sait que le cours du Sénégal forme la ligne 
de démarcation entre le pays des Maures et 
celui des nègres. On sait aussi que ces peuples 
diffèrent non seulement par la couleur, mais 
aussi par la chevelure , la physionomie et le ca- 
ractère. L'extérieur est à l'avantage des nègres. 
Ceux-ci sont en général plus grands; ils ont de 
Tembonpoint et des formes plus élégantes et plus 
arrondies; leur visage est riant et plein de dou- 
ceur. La figure des Maures est sévère et même 
uii peu féroce; leurs muscles sont détachés et 
saillans, leur chevelure est plus longue et bcui- 
coup moins crépue : quant à la couleur, ils sont 
d'un rouge plus ou moins foncé. 

Mais si le physique perd à la comparaison, 
leur esprit et leur industrie les mettent bien au- 
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dessus des nègres. Us travaillent mieux les mé- 
taux ; ils font avec le poil du chameau des étoffes 
pour se vêtir, et donnent à la peau des chèvres 
et des moutons une préparation plus parfaite; 
enfin ils entendent mieux le commerce , et «i 
quelquefois ils n'ont pas sur les nègres le droit 
du plus fort, ils ont toujours celui du plus fin; 
leur caractère est plein de ruse et de fourberie » 
au lieu que le nègre libre est loyal et ne trompe 
jamais le premier. Rien ne m'a plus servi que 
l'ascendant des Maures sur les noirs. Un ou 
deux Maures peuvent voyager seuls , et impu- 
nément dans toute l'Afrique. Us entrent daus 
les cases des nègres, se font donner à mauger, 
et quelquefois rançonnent encore l'hôte qui les 
a reçus; il est rare qu'ils s'en aillent les mains 
vides. Deux nègres au contraire ne se hasarde- 
raient pas à voyager seuls dans le grand désert 
Ce' n'est pas seulement à leur esprit et à la supé- 
riorité de leur industrie que l'on doit attribuer 
l'ascendant extraordinaire que les Maures ont sar 
les noirs ; voici , je pense , quelle en a été la pre- 
mière origine : les Maures ont été les missionnaires 
de l'Afrique ; ils y ont porté le mahométismemêlé 
de superstitions étrangères qu'ils ont fait toarner 
à leur profit; ils se sont faits les en fans du Dieu 
qu'ils prêchaient ; et les nègres se sont prosternés. 
Le climat du pays des Maures di£fère peu de 
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celui du pays des nègres. La posilioii du Sahara 
est à la vérité pluk septentrionale ; mais l'abais- 
sement de son niveau , les sables arides qui Je 
couvrent, l'absence de l'eau et par conséquent 
de la végétation compensent bien quelques degrés 
de latitude. Enûn M. Brisson qui a voyagé malgré 
lui dix-huit mois dans le grand désert, m'a dit 
qu'il n'avait pas éprouvé à Saint-Louis des cha- 
leurs aussi fortes que dans cette vaste région 
sablonneuse. 
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GALAM. 
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DoMiKiQUE Lamiral » agent de la compagnie 
du Sénégal , fit en 1786 le voyage de Tîle Saint- 
Louiâ à Galam. | 

c Le temps de ce voyage , dit-il , est celui des 
pluies , parce qu'alors il y a assez d'eau dans le 
fleuve du .Sénégal pour le remonter avec des bl- 
timeus de cent cinquante tonneaux à fond plat, 
et à cinquante lieues plus loin avec des barques 
de vingt à trente tonneaux. Dans les autres sai- 
sons , le fleuve est presque à sec dans le pays de 
Fouta, et son lit est semé de rochers dangereux 
et de bancs de sables. 

Los pluies commencent vers la fin de juiO) 
elles ne sont pas continuelles ; elles tombent à 
intervalles assez rapprochés, viennent parorajc? 
et sont précédées de coups de vent terribles; le 
tonnerre gronde de manière à intimider rhomiDÉ 
le plus aguerri ; le ciel présente un aspect vraiment 
effroyable. Des nuages sombres et épais voiltJ' 
rhorizou , des éclairs multipliés les éclairent r! 
en fout voir toute Thorreur ; on y remarque u3 
mélange bizarre de couleur» qui représentent lie» 
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flammes ; jamais en Europe ratmospkèie ne pré- 
sente une apparence semblable à celle-là. 

Heureusement ces bourasques violentes ne sont 
pas de longue durée ; bientôt le ciel reprend sa séré- 
nité, et le soleil brille avec un éclat plus vif qu'au- 
paravant , l'air est pur et on le respire avec plaisir. 

Avant la cbute des pluies, il n'est pas possible 
de fixer les yeux sur les sables de cette contrée ; 
ils sont brùlans , ils réverbèrent avec tant de force 
les rayons du soleil que l'on s'imagine qu'à l'ins- 
tant il en va sortir des flammes ; on est suffoqué 
par des bouffées de chaleur. On se croit en face 
d'un brasier ardent. Tel est le climat dont on 
éprouve les effets pendant soixante jours que dure 
la traversée de Saint-Louis à Galam , séparés par 
un intervalle de près de 5oo lieues. Durant tout 
ce temps, on n'a d'autre abri pour se mettre à 
couvert de cette chaleur insupportable • que la 
chambi*e étroite d'un petit bâtiment. Heureuse- 
ment les femmes et les jeunes lilles embarquées 
sur le navire , éventent les voyageurs le jour et la 
nuit en se relayant les unes les autres ; sans ce 
secours, les malheureux blancs étoufferaient. 
Quelquefois les nuits sont un peu plus fraîches « 
alors on renaît à la vie et Ion prend un peu de 
nourriture. 

Le fleuve ne tarde pas à se gonfler , ses rives 
sont bientôt submergées; les substances animales 
X. 28 
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et végétales répandues sur le soi fermentent et 
se putréfient , elles infectent Teau que l*on est 
obligé de boire , puisqu'il n*y a pas de source dans 
le pays , et elles répandent dans Tair des exha- 
laisons pestilentielles qui donnent la mort i la 
plupart des blancs assez téméraires pour entre- 
prendre ce voyage avant d*étre bien acclimatés au 
Sénégal ; même lorsqu'on y a déjà passé un certain 
temps , on ne fait toujours cette traversée impu- 
nément. Il faut une force de constitution peu 
commune pour n y pas succomber. 

La flotille est ordinairement composée d une 
trentaine de chaloupes pontées ; des nègres ou 
des mulâtres les commandent ; les pilotes et les 
matelots sont aussi des nègres. Tous sont armés 
de fusils , de pistolets et de sabres. Le nombre 
d'hommesd'équipage est généralement à peu près 
de quatre cents. 

Il est rare que Ton puisse aller à la voile i, parce 
(|ue aux orages succède le calme le plus profond, 
et que le fleuve charrie de très-gros arbres quïl 
arrache du rivage , et qui font courir de grande 
risques aux bâtimens. Il ne se passe presque pas 
de voyage qu'il n'y en ait quelques-uns de crevés 
par cette cause. 

D'un autre côté , les nègres chargent leurs na- 
vires sans mesure , et les remplissent jusqu'à cf 
que le pont soit à fleur deau; de sorte quao 
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moindre clioc et an moindre effort du vent , ils 
sont exposés à chavirer, ou bien ils sont si mal 
équipés et si mal radoubés qu'ils coulent bas d'eau. 
Des accidens fréquens ne font pas changer de 
conduite. 

Les matelots blancs ne font jamais ce voyage , 
ils ne pourraient pas résister aux fatigues que 
supportent les noirs. Lorsque le navire ne peut 
pas aller à la voile, les nègres sautent à terre , et 
le traînent à la cordelle , marchant à pas lents 
sur la rive , et réunissant leurs efforts en chan- 
tant et marquant du pied la mesure : ils passent 
a travers des buissons d'épines qui meurtrissent 
leur chair , ils foulent aux pieds les ronces ; rien 
ne les rebute , aucun obstacle ne les arrête ni ne 
peut interrompre leurs chansons. Le lit tortueux 
du Sénégal oblige souvent de passer d'un bord à 
l'autre; la moitié des nègres reste pour tenir le 
bâtiment, les autres se jettent à la nage en por- 
tant la cordelle entre leurs dents , et vont de 
l'autre côté du fleuve continuer leur chemin. 

Quelquefois les rives sont garnies d'arbres si 
touffus 9 que l'on ne peut aller ni à la voile ni à 
la cordelle , alors on se touc , c'est-à-dire qu'un 
canot porte une ancre à peu près à trois cents toi- 
ses en avant du navire , et rapporte à bord le bout 
du cordage auquel elle est attachée ; les nègres le 
saisissent et le tirent en cadence , toujours en 
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frappant du pied et chantant; à mesure que celui 
qui est en tête de la file est pai*venu à l'arrière du 
bâtiment , il quitte sa place et vient se mettre i 
la queue en faisant des gambades et des plaisan- 
teries. Le son du tambour les accompagne et les 
anime , ils varient leurs airs d'une infinité de ma- 
nières, et chaque manœuvre en a un particalier 
qui lui est affecté. 

On parcourt de cette façon trois ou quatre 
lieues par jour ; quelquefois on n'en fait pas une 
tout entière, parce que s'il arrive le moindre ac- 
cident à un bâtiment , toute la flotte s'arrête. 

Quand on ne va pas à la voile , on cesse ia 
marche pour diner ; on choisit un endroit com- 
mode près d'un bois , on amarre le navire à un 
arbre, tout contre le rivage, on n'a pas besoin 
de planche pour y descendre. Les nègres portent 
leur repas à l'ombre des arbres , et quand il est 
fini ils s'endorment. Rarement on chemine la 
nuit de peur d'échouer ou de rencontrer des 
troncs d'arbres. 

Par l'effet des nombreuses sinuosités que dé- 
crit le fleuve dans des plaines parfaitement unies, 
les divers navires semblent quelquefois marcher 
en sens contraire les uns des autres , quoique fai- 
sant tous la même route. Quelquefois après aïoir 
parcouru une distance considérable pendant uo 
jour ou deux , l'on se trouve à cinquante toiso 
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du lieu d'où Ton est parti , parce qu'il n'est séparé 
de celui où l'on se trouve que par une langue de 
terre étroite qui tient à une presqu'île que l'on a 
mis un temps considérable à doubler. 

Les paysages offrent des sites variés et pittores- 
ques. Tout y est nouveau pour un Européen; ces 
campagnes ne ressemblent nullement aux nôtres; 
ce ne sont ni les mêmes arbres , ni les mêmes 
plantes ; les espèces d'animaux sont plus variées 
encore. Dans Içs endroits où les forêts sont épais- 
ses , on voit des lions et des panthères ; quelque- 
fois ces bêles féroces suivent les navires. Un lion 
nous accompagna trois jours de suite le long du 
rivage. Une nuit une panthère sauta dans le bâ- 
timent, et en enleva un mouton sans faire le 
moindre mal aux nègres qui étaient endormis ; 
souvent ces animaux faisaient retentir l'air de 
leurs rugissemens lugubres. 

Le fleuve, dans les endroits où il a peu de pro- 
fondeur , est peuplé d'hippopotames et de croco- 
diles. Quelques-uns de ceux-ci ont plus de vingt 
pieds de long. Leur présence, lorsqu'un bâtiment 
ccboue , n'intimide pas les nègres ; ils plongent 
Lardiment dans l'eau pour pousser le navire avec 
leur dos jusqu'à ce qu'il soit remis à flot. Plus 
d'un nègre a été victime de cette témérité, et a 
laissé un de ses membres dans ces occasions ; car 
le crocodile ne lâche jamais prise quand il a saisi 
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une proie ,il faut le tuer ou couper le membre qu'il 
tient. Souvent nous en péchions dans nos filets 
de petits et de moyens qui ont cinq à six pieds de 
long. 

Quoique le pays soit en général très-plat , quel- 
quefois les bords du fleuve resserrent son lit, et 
s'élèvent perpendiculairement à une qurantaine 
de pieds ; il semble alors être enfermé entre deux 
murailles. Ces coteaux sont surmontés d'arbres 
plantés par la nature. Leurs cimes antiques et 
majestueuses , en unissant mutuellement leurs ra- 
meaux , forment une voûte d'une verdure bril- 
lante et immortelle que ne peuvent pénétrer 
les rayons du soleil. Là sont suspendus les nids 
d'une multitude d'oiseaux d'une beauté admi- 
rable. 

En sortant de dessous ces ombrages fleuris, un 
nouveau spectacle frappe les yeux : le fleuve, libre 
des obstacles qui l'entravaient , répand et pro- 
mène ses eaux tranquilles sur des prairies émail- 
lées ; d'immenses plaines sont couvertes de ga- 
zelles qui bondissent en broutant la tige des plan- 
tes aromatiques , dont le parfum donne à leur 
chair une saveur délicieuse. Près d'elles , l'élé- 
phant arrache paisiblement des touffes d'herbes 
pour s'en nourrir, ou s'amuse avec des bourgeou' 
d'arbres ; on le voit réuni quelquefois en troupes 
d'une quarantaine d'individus; il n'attaque ja- 
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mais les autres animajix dont il n'a rien à re- 
douter. 

Les sînges de diverses espèces sont communs 
dans ces campagnes ; ils vont en grandes bandes » 
ils font plus de dégâts à eux seuls, dans les 
champs de mil des nègres, que tous les autres 
animaux réunis : ils ne songent qu'à détruire : ils 
coupent les tiges , les goûtent , puis les jettent 
pour en chercher de meilleures. Il est amusant 
de les observer , lorsqu'ils courent les uns après 
les autres à la file, se balancent sur les branches 
d'arbres, et s'élancent de l'une à l'autre. 

Les pigeons ramiers déploient des ailes du plus 
beau vert , des perroquets gris à longue queue et 
à collier bleu de ciel , dont le cou est très-petit , 
des perruches vertes à collier noir , volent en 
troupes nombreuses. La demoiselle de Numidie, 
l'aigrette dont la blancheur est éclatante , le fla- 
mand , l'oiseau royal dont la tête est ornée d'une 
touffe circulaire, parcourent la plaine voisine du 
fleuve. 

Mais quel dommage de ne pouvoir contempler 
un tableau si magnifique sans mêler à l'expression 
de .son admiration celle de la douleur. On se sent 
afi'aibli , abattu; les yeux jouissent tandis que 
Ton respire un air pestilentiel : les oreilles sont 
agréablement frappées, tandis que les fleurs que 
l'on regarde avec ravissement, affectent l'odorat do 
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leurs vapeurs empoisonnées, et portent dans les 
veines le germe de la destruction. Ces fleurs sout 
celles des gros arbres qui bordent généralement 
la rivière depuis Podor jusqu'à Galam. Leur 
odeur est assez agréable ; mais si forte et si péné- 
trante qu'elle cause des migraines affreuses aux- 
quelles se joignent bientôt les fièvres putrides et 
n)alignes qui enlèvent quelqu'un en deux fois 
vingt-quatre heures. Il est impossible de se ga- 
rantir de cette odeur, parce que les navires, en 
passant, froissent les branches des arbres , et font 
tomber les fleurs ; le pont en est toujours couvert. 

Les forces défaillissent , on se plaint à haute 
voix , on regrette sa patrie , on est découragé , on 
éprouve dans les entrailles une ardeur dévorante; 
la poitrine est oppressée ; on se sent mourir. Les 
malades font connaître par leurs discours ces dif- 
férentes gradations de leur état et finissent ainsi, 
victimes la plupart d'une opinion, décevante qui 
leur fait croire qu'il suffit de s'embarquer sur le 
Sénégal et de le remonter pour acquérir bientôt 
des richesses. Presque tous ceux qui font le voyage 
de G'ilaui s'imaginent que l'on n'a qu'à s'y baisser 
pour ramasser de lor ; ils ne vont pas bien loin 
sans être cruellement désabusés. 

Aux environs de Podor , je fus témoin d*unc 
scùuc vraiment curieuse. Un gros sanglier qjii se 
promenait sur la lisière d'un bois pics du rivapc 
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fut aperçu d'un lion et d'une lionne qui étaient 
à peu de distance. La lionne accourut , s'élança 
sur le sanglier avec fureur , et le saisît à la gorge 
avec les dents , tandis qu elle lui battait les flancs 
avec sa queue. Le lion avança lentement s'arrêta 
à dix pas des combattans , s'assit sur son der- 
rière , et resta tranquille spectateur de la lutte. 
Elle ne fut pas longue : le sanglier se défendit 
quelques minutes , mais succomba bientôt en 
poussant des hurlemens horribles. Quand il fut 
tombé le lion vînt sans se presser aider sa femelle 
à le dévorer. 

Quoique je l'aie souvent vu , j'ai encore de la 
peine à comprendre comment les nègres ne suc- 
combent pas aux fatigues de remonter le fleuve 
du Sénégal. Après avoir travaillé sans relâche toute 
la journée, ils passent une grande partie de la nuit à 
danser et à faire l'amour. Il y a dans chaque navire 
un nombre de femmes proportionné à celui des 
laptots ou matelots noirs , elles préparent la nour- 
riture , et blanchissent le linge , les capitaines et 
les officiers placent ainsi à bord leurs protégées. 
Tout le monde est couché pêle-mêle ; les laptots 
sur le pont , les officiers et les passagers sur l'ar- 
rierre du vaisseau. Une partie attachent leurs ha- 
macs aux manœuvres et aux vergues , ils dor- 
ment ainsi suspendus en l'air pour avoir plus de 
fraîcheur. Ou s'inquiéle fort peu de ce que fait le 



voisin; mais , chose surprenante ^ jamais ces fem- 
mes u'occasionent de querelle. Lorsqu'un orage 
éclate soudainement , rien de plus plaisant que de 
voir chacun se dépêcher de détendre son haniar 
et se couvrir de cuirs de bœuf pour se garantir 
de la pluie. Souvent le vent souffle avec tant de 
violence que ces précautions deviennent inutiles; 
il faut se résigner à être mouillé pendant deux k 
trois heures que dure l'ondée. Alors les nègres 
et les négresses se mettent absolument nus et 
attendent patiemment le beau-temps. 

Cependant l'équipage n'est pas à l'abri d'ac- 
cidens : quoique le navire soit fortement amarre 
à des arbres , contre le rivage, quelquefois les cor- 
' dages cassent , par la force du vent qui , venant 
toujours d'en haut , augmente la rapidité du cou- 
rant , et entraine les bâtitnens les uns sur les 
autres , au milieu d'une nuit dont l'obscurité 
n'est éclairée parfois que par la lueur des éclairs 
qui accompagnent les roulemens du tonnerre; 
cette clarté passagère , en laissant apercevoir le 
danger , inspire plus de terreur : le nègre est im- 
passible ; il ne s'effraye de rien , il rit , il chante 
même quand le péril Tentoure , parce qu'il ne 
l'apprécie jamais. 

Après trente-deux jours de la navigation la |)iti> 
pénible (;t la plus triste , nous sommes arrives ;i 
Saldé, rendez-vous des navires dans le pays de 
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Fouta, où Âlmami, chef des Foulahs, vient rece- 
voir le droit de péage désigné par le nom de cou- 
tumes. L'intérêt de ce prince et celui de son peuple 
est de nous retenir le plus long-temps qu'ils peu- 
vent , pour que les habitans de tous les villages 
voisins aient le temps de venir vendre leurs den- 
rées aux navires. Celui des voyageurs est au con- 
traire de repartir le plus promptement possible de ce 
lieu pour terminer la traversée dont on n'a encore 
fait qu'un tiers. D'ailleurs on est toujours pressé 
par le temps de la crue des eaux qui est déter- 
miné; aussitôt qu'elles commencent à diminuer, 
il faut se hâter de descendre le fleuve ; c'est pour- 
quoi Ton n'a fort souvent que quinze jours à rester 
à Galam. Ce conflit d'intérêts divers donne lieu 
a de longues contestations avec le chef de la na- 
tion , et il a recours à tous les moyens imagina- 
bles pour forcer la flotte à prolonger son séjour à 
Saldé et pour obtenir des présens. Tous les ans 
les prétentions de ce prince augmentent ; les droits 
s'accroissent, et si on résiste, Âlmami menace 
de faire la guerre et d'empêcher de continuer le 
voyage ; mais les préparatifs de cette expédition 
ont occasioné de grands frais, chacun est intéressé 
à ce qu'il s'achève , depuis les capitaines jusqu'aux 
derniers laptots, car chacun a sa petite pacotille. 
Le pays de Fouta était autrefois gouverné par uu 
prince nommé Siratik ; celui-ci a été détrôné pai 
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les prêtres du pays qui se sont ensuite battus plu- 
sieurs fois entre eux pour se choisir un chef de 
leur classe. Ce chef a pris le titre d'Âlmami ou de 
chef de tous les prêtres; cette faction sacerdotale 
tient le peuple dans la servitude. Plusieurs Alma- 
mis ont été "égorgés par des prêtres ambitieux qui 
prétendaient à la primauté. L'héritier du trône 
des Siratik est à vingt lieues de là , souverain d'un 
petit village où s'était réfugié son père. Il est 
allié de quelques autres petits princes du voisi- 
nage, avec lesquels il vient de temps en temps 
faire des incursions sur le patrimoine de ses pères. 

Ces prêtres ou marabous ont acquis sur ces 
peuples une influence qui les rend extrêmement 
redoutables. Semblables à leur prophète Maho- 
met, le glaive d'une main et le chapelet de l'autre, 
ils veulent soumettre par la force tous les hommes 
à la loi qu'ils professent. Les Foulahs qu'ils gou- 
vernent diffèrent des autres nègres, tant par l'exté- 
rieur que par le caractère : ils sont rusés , perfides, 
mélancoliques. Ils portent communément un 
grand bonnet de toile dont les côtés très-allongés 
leur couvrent les joues, le sommet se termine en 
pointe. Ces bonnets sont si gras et si sales qu'ils 
inspirent le dégoût. 

On distingue les Foulahs en noirs et en rouges. 
Les premiers sont bons soldats et robustes , et 
ressemblent asssez aux autres nègres. Les rouges 
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sont de couleur cuivrée , d'une constitution dé- 
bile, mauvais soldats et très-paresseux. Leur 
langue manque d'expressions fortes ; elle est douce 
et agréable à loreille. Les lettres F et R y sont 
rarement prononcées. On croirait qu'elle est faite 
pour un peuple doux et poli ; les Foulabs sont 
au contraire grossiers et mécbans. 

Les femmes foulabs ont généralement de beaux 
traits , une ligure très-jolie , les yeux beaux et lan- 
guissans , l'accent delà voix tendre , la taille mince ^ 
et déliée. Elles portent leurs cbeveux crêpés et sur- 
montés d'une toque à laquelle sont attacbés des 
grains de succin, de corail et de verroterie; une 
pagne de mousseline claire et flottante , compose 
tout leur ajustement ; elles cbargent leurs oreilles, 
leur cou , et leurs bras d'anneaux d'or très-pesans. 

Elles chantent avec goût et agrément ; tous leurs 
airs sont langoureux ; on les entend avec beaucoup 
de plaisir dans le calme de la nuit; leurs chants et 
le son de leurs instrumens semblent se répondre 
d'un village a l'autre, et on ne se lasse jamais de 
les écouter. 

Après que l'on a passé Saldé, les bords du 
fleuve deviennent plus rians ; le terrain est meil- 
leur et mieux cultivé. Près du rivage il est planté 
en tabac , et dans les plaines ensemencé en riz , 
en millet et autres grains. On y voit aussi de vastes 
champs d'indigo et de cotonnier qui viennent na- 
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turcllcment. Le coton est d'une finesse et d'un 
brillant qui l'égale à la soie; les indigènes en 
font de fort belles pagnes. L'indigo est mal pré- 
paré, lorsque la plante est mûre; ils la coupent 
et l'écrasent dans un mortier de bois , puis ils en 
expriment le suc et en pétrissent des boules qu'ils 
font sécher au soleiK Lorsqu'ils veulent employer 
cette substance pour teindre leurs étoffes , ils la 
font dissoudre dans une lessive, et en obtiennent 
une couleur bleue très- vive et très-azurée; ils ont 
aussi l'art de teindre leurs toile en chiné, de les 
jasper, et même d'y tracer des dessins. 

Le tabac est cueilli avant d'être mur et pilé 
comme l'indigo , on en exprime le suc et on le 
fait sécher ; il devient très-doux et agréable à fu- 
mer. C'est le seul usage auquel les nègres rem- 
ploient, quoiqu'ils aiment passionnément le tabac 
en poudre. C'est un des objets principaux qu'ils 
reçoivent des Européens. On a eu beau leur con- 
seiller de laisser mûrir la plante , et après qu'elle 
aurait été sèche de la réduire en poudre : ils 
n'en ont jamais voulu rien faire ; tant cette race 
d'homme est paresseuse et attachée à ses vieilli;^ 
habitudes. 

Il y a des endroits si féconds en riz que l'on 
pourrait charger vingt navires de ce groin ; les 
nègres en laissent perdre les quatre-vingt-dix-neuf 
centièmes : ce précieux aliment semble leur être 
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envoyé par une providence qui veille à leur con- 
servation et dont la bienfaisance n est égalée que 
par leur indifférence pour tout ce qui peut con- 
tribuer à leur bien-être. 

Voici à peu près comme ils font cette récolte. 
Souvent les terres sont encore inondées lorsque 
le riz est mûr : alors les hommes , les femmes , 
les enfans entrent dans l'pau jusqu'à la ceinture; 
d'une main ils tiennent un bâton , avec lequel ils 
frappent les tiges du riz pour faire tomber la 
graine dans un panier qu'ils ont à l'autre main : 
on devine aisément qu'une grande quantité est 
jetée dans l'eau , et qu'il en reste encore beaucoup 
dans les épis ; peu importe aux nègres ; on les 
a invités mainte et mainte fois de couper les épis, 
et de les mettre en gerbes ; temps perdu. On doit 
regretter leur négligence sur ce point , car le riz 
pourrait devenir la matière d'un commerce très- 
avantageux pour eux , et d'une grande ressource 
pour la France qui trouverait une denrée à ex- 
porter. Ce riz est d'un goût excellent ; le grain 
en est petit et de couleur rougeâtre , il se con- 
serve très-long- temps et ne contracte pas en 
vieillissant un goût de poussière. 

Le haut du fleuve n'est guère poissonneux ; le 
peu de poisson que Ton y trouve est mauvais : il 
n'y a qu'une espèce de saumon passablement 
bonne. 
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Quand on est à peu près à cent cinquante lîeues 
de distance de Tile Saint-Louis , on aperçoit de 
temps en temps dans le lointain des monticules: 
on rencontre assez fréquemment des villages fort 
grands et très-peuplés. Les maisons ne sont plus 
en paille comme le long de la partie inférieure du 
fleuve ; elles sont en terre glaise , autour des- 
quelles , quand elles sont terminées on allume du 
feu pour cuire la construction. Les villages sout 
entourés de murs faits de la même façon : pres- 
que tous ont leurs seigneurs particuliers : il faut 
s'arrêter à la plupart pour leur payer des droits 
et leur faire quelque présent. Ces seigneurs em- 
ploient toutes sortes de moyens pour que les 
vaisseaux fassent une halte. Ils promettent effrc^n* 
tément aux capitaines de leur procurer , en peu de 
jours , un chargement en esclaves ; le plus sou- 
vent ils n'en possèdent pas un , et ont à pciue 
une méchante pagne sur le dos. Tous ces nègre?, 
hommes , femmes • enfans , accourent sur le ri- 
vage 9 OU viennent dans leurs pirogues ù bord du 
bâtiment pour satisfaire leur curiosité , surtout 
lorsqu'il y a des blancs , parce qu'ils espèrent 
en tirer un présent. Chacun apporte quelque 
chose à vendre , comme de l'or , de l'ivoire , de 
la graisse d'hippopotame , du millet , des bétes 
curieuses , des peaux. Ce petit trafic est aban- 
donné aux laptots ; les capitaines s'arrêtent le 
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moins long-temps qu'ils peuvent , leur objet est 
d'aller plus loin. 

On rencontre souvent des îles flottantes cou- 
vertes d'herbes et d'arbres ; elles descendent le 
fleuve ; quelques-unes vont jusqu'à la mer ; elles 
sont formées des racines entrelacées d'un arbre 
aquatique et extrêmement léger dont les nègres 
font des bouchons. Ces îles ont été détachées du 
continent par la force du courant ; quelquefois 
elles emportent des animaux ; on en a vu une sur 
laquelle se trouvait une panthère. Les oiseaux 
dont les nids sont suspendus aux branches de ces 
arbres , accompagnent leurs petits : rien n'est plus 
singulier que de voir ces îles se suivre , s'entre- 
choquer, se séparer, ou bien s'accrocher à des 
racines le long du continent, et s'y fixer de nou- 
veau. 

Dans tous les villages où l'on passe , se trouvent 
des maraboux qui offrent de faire des grisgris pour 
procurer un heureux voyage; tel habitant de 
Saint-Louis aimerait mieux y retourner, ayant 
fait la moitié du chemin, que de ne pas consulter 
quelques - uns de ces charlatans auxquels il a 
confiance , et sur l'opinion desquels il mesure 
le degré d'espoir qu'il doit avoir de son entre- 
prise. 

Le capitaine du navire sur lequel j'étais em- 
barqué, le mulâtre le plus rusé, le plus hardi et 
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le plus superstitieux des liabitaus de Saint-Louis» 
r^e passa pas un village sans consulter les mara* 
boux; il acheta des grisgris à tous ; il en fit mettre 
au haut des mats , aux vergues » à la proue , à la 
poupe , et jusque sous la quille du navire» parce 
qu'il faisait cau.Queiqt^es - uns» à sa deinande, 
jetaient des boules sur le sable , et tiraient un 
présage de leur position ; d'autres égorgeaient un 
poulet» versaient son sang goutte à goutte dans 
une calebasse , et d'aprcs les figures qui en résul- 
taient » prédisaient les événemens futurs ; d'autres 
enfin croisaient deux lames de couteaux qu'ils 
tenaient dans. la main» marmotaient quelques 
paroles, puis crachaient sur ces lames, les pas- 
saient derrière leur dos et les jetaient dans une 
gamelle pleine d'eau sur laquelle ils faisaient aussi 
des conjurations, crachaient ensuite sur cette 
eau» et de la position respective du tranchant ou 
du dos de ces couteaux» les maraboux pronosti- 
quaient le bien ou le mal qui devait nous arriver. 
Ils ont Une infinité d'autres moyens de dire la 
bonne aventure » tous aussi ridicules et à peu près 
les mêmes que ceux que mettent en usage les 
Bohémiens qui courent l'Europe. 

Le capitaine» non content de m'obséder de ses 
extravagances» voulait encore m'y faire prendre 
paît. J'étais malade; il insistait pour que je me 
soumisse aux conjurations de ces maraboux» et 
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que je leur permisse de me barbouiller le visage 
de leurs drogues. Il payait largement ces sima- 
grées , parce qu'elles ne lui coûtaient rien ; la car- 
gaison du navire en acquittait les frais : mon vin 
régalait ces batclcui's avec lesquels il avait le plai- 
sir de boire à mameilleure santé: ce n'était rien en* 
core; il fallait me résigner à écouter, du matin au 
soir, une demi-douzaine de guiriots qui m'obsé- 
daient de leurs fades louanges ; ils hurlaient plutôt 
qu'ils ne chantaient, et me déchiraient les oreilles 
avec les sons aigus de leurs instruovens discordans. 
Je n'étais pas le maître de me débarrasser de celte 
cohue qui me tourmentait; le capitaine s'efforçait 
de me persuader qu'il serait dangereux pour nous 
de renvoyer mécontens ces gens qui pourraient 
nous jetiJr un sort, et animer les malins esprits 
contre nous. Ma santé et ma position ne me per- 
mettaient pas de m'opposer vigoureusement à ce 
train étrange qui dura jusqu'à Galam. 

Les habitans des villages situés sur le fleuve , 
montraient un si grand empressement à venir tra- 
fiquer avec nous qu'ils apportaient jusqu'à des chats 
et des chiens qu'ils regardaient comme de grandes 
curiosités pour nous. Ceux qui n'ont rien à vendre 
offrent de prêter leurs femmes et leurs filles moyen- 
nant unf»ircsent qui n'est jamais bien considérable. 

Les nègres ont foi aux esprits et aux revcnans. 
Ceux qui habitent vers le bas du fleuve, croycnt 

29* 
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que dans ses eaux habite un roi qui quelquefois 
se montre et se fait entendre ; il s'empare de temps 
en temps des gens qui se baignent , les garde 
long-temps , leur fait parcourir son empire hu- 
mide; puis les relâche; ceux-ci ont raconté les 
merveilles qu'ils avaient vues. Ce roi excite , à son 
gré , des tempêtes et dispose dfes vents ; il exige 
les tributs; pendant la nuit il vient^à te^re, en- 
lève du grain » des bœufs , des moutonfi , et fait 
ainsi sa provision; il cause la perte de quelques 
navires pour atoir leurs marchandises; enfin od 
lui impute une quantité d'actions singulières, et 
on lui attribue un pouvoir immense. Tout cela 
n^approche pas cepeiidant de tout ce que ToQ 
raconte d'un certain cayaman qui partage avec 
ce roi la souveraineté des eaux. Bien loin de suivre 
l'exemple des reptiles dont il porte le nom , et de 
dévorer tout ce qu'il rencontre, il est bon et géné- 
reux , et ne fait que du bien aux nègres qui tom- 
bent sous sa dent i: il les mène dans des grottes 
souterraines où il ne leur manque rien , il est leur 
pourvoyeur, mais malheur à quiconque tenterait 
de s'échapper, il serait croqué tout vif. Cependant 
plus d'un nègre a réussi à se sauver avec des 
peines infinies. Des nègres- parlent sérieusement 
de ces sortes d'aventures comme leur élitnt arri- 
vées , d'autres les écoutent attentivement et outla 
simplicité de les cr((ire sur parole. Je les ai entendus 
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cent fois faire des contes pareils pendant la nuit , 
assis autour du feu dans une case enfumée, ou 
bien dans les navires durant le voyage. 

Ils nomment Ghinné le diable auquel ils suppo- 
sent une couleur blanche; ils jurent par cet être 
qu'ils redoutent : Ghinné gnousla, est leur expresr 
sion favorite. 

Mais revenons au voyage ; enfin nous sommes 
arrivés à Galam ; il n'y reste plus que les ruines 
du fort que la compagnie des Indes y avait fait 
bâtir ; elle avait aussi trois redoutes dans le pays 
de Bambouk. 

Galam est un pays partagé entre plusieurs pe- 
tits chefs ; quelques-uns sont électifs ; les Mara- 
boux y sont très-nombreux et y font un grand 
commerce. L*air y est sain et la terre fertile. 

Plus loin est le royaume deCassoum, gouverné 
par un prince puissant. Il passe pour magicien. 
On m'a dit que lorsqu'il le voulait , il donnait à 
ses oreilles une aune de longueur, et rendait son 
ventre gros comme un tonneau ; alors on croit en- 
tendre plusieurs voix sortir de ses entrailles. 

Le pays de Bambouc obéit à plusieurs souve- 
rains; il e>\, absolument stérile ; il ne tire ses sub- 
sistances que des contrées voisines. Les habitans 
n'ont d'autre industrie que d'extraire l'or des 
mines. A l'entrée de chacune , se tient un marché, 
où des étrangers échangent contre le métal pré- 
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cîeiix les marchandises et les denrées dont les 
Bamboucaîns ont besoin. 

Il est p(îrmi8 à chacun de fouiller La terre pour 
V chercher de l'or, en payant an roi la redevance, 
qui est de la moitié du produit. Les travaux sont 
suspendus dans la saison des pluies. Les nègres 
n'ont ni l'adresse ni les ustensiles nécessaires pour 
travailler sous terre et faire des galeries ; ils se 
contentent de creuser des puits de cinquante à 
soixante pieds de profondeur au])lus, ils en étayent 
les bords avec des branches d'arbres ; ils ne suivent 
pas les filons; dès qu'ils cessent d'être abondans, 
ils abandonnent la mine et la comblent; ensuite 
ïls creusent un autre puitsàcAtédc celui-là. Trè:?- 
souvent ces puits s'écroulent et étouffent les ou- 
vriers sous leurs débris. Le métal que Vo n tire de 
ces mines est très-pur. Les nègres le séparent dr 
la terre par le moyen du lavage dans dos sébiles 
de bois ; ils en perdent une grande quantité. 

Depuis quelques années, beaucoup de Foulalis 
et de Mandingues se sont établis dans le pays de 
J3ambouc ; ils travaillent aussi aux mines. 

Les nègres deGalam et des pays voisins sont forts 
et robustes, et ont le teint très-noir ; ils portent une 
robe qui ressemble à une blouse bleue ou bariolée. 
Je fus très-bien accueilli par le roi qui parle fran- 
çais ; dans sa jeunesse il a demeuré à Saînt-i^(»ui^. 
Je lui lis présent, au nom de la compagnie du 
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Sénégal, d'une pièce de mousseline pourse faire des 
robes et d'un^beau sabre enrichi de pierres de cou- 
leur. Sa case est bâtie à l'européenne , et meublée 
d'un lit, d'une table et de chaises qui lui ont été 
données, il y a plus de trente ans par les Français. 
Ce prince m'avait pris en affection ; voyant que 
j'étais malade, il me dit qu'il voulait offrir un 
sacrifice pour me sauver la vie. Il fit choisir un 
]eune taureau qui fut amené dans la cour de ma 
maison, accompagné par tous les maraboux du 
canton , en grande cérémonie ; on le couvrit de 
grisgris , on récita des prières; enfin le roi me 
dit de venir toucher le taureau , les maraboux 
commencèrent des oraisons pour moi; la victime 
fut égorgée ; on arrosa de son sang la cour de ma 
maison, on coupa l'animal par morceaux qui 
furent distribués au pauvres. Je gratifiai les ma- 
raboux'^de quelques présens , et ils retournèrent 
chez eux. Chacun fut persuadé que ce sacrifice 
m'avait sauvé la vie. 

Malgré l'offrande du taureau , je crois que je se- 
rais mort , si j'avais demeuré long-temps dans le 
pays. A la vérité je n'étais plus malade; mais ma 
convalescence était pire que la maladie. J'étais 
tombé dans un marasme qui me menait au tom- 
beau. Je désirais vivement de retourner à Saint- 
Louis. Dès que les affaires qui m'avaient fait en- 
treprendre le voyage furent terminées, je partis^. 
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Le navire sur lequel j'étais venu » avait déjà quitté 
, Galam depuis huit jours , afin de ne pas man- 
quer d'eau pour naviguer; je m'embarquai donc 
dans une chaloupe découverte pour le rejoin- 
dre ; ainsi , pendant le jour , j'étais exposé aux 
ardeurs d'un soleil brûlant, et pendant la nuiti 
la fraîcheur et au serein , n'ayant d'autre provi- 
sion que quelques pains mal ôuits , qui se moisi- 
rent au bout de quatre jours , et quelques bou- 
teilles de vin de Bordeaux qui me sauvèrent It 
la vie. Je comptais retrouver le navire à une 
vingtaine de lieues de Galam où je lui avais re- 
commandé de m'attendre ; il ne convint pas au ct- 
pitaine de m'obéir ; je fus obligé de continuer ma 
routé jusqu'à Saint-Louis dans ma chaloupe $ 
vivant comme les nègres. Trois d'entre eux péri-* 
rent de fluxions de poitrine causées par la tran- 
sition subite de la chaleur du jour au froid de la 
nuit. Enfin au bout de vingt-six jours j'arrivai i 
Saint-Louis; l'on me débarqua plus mort que 
vif; deux fois vingt-quatre heures de plus, je 
succombais. 

On ne reconnaît plus le fleuve en descendant 
Les eaux qui couvraient au loin les rivages sont 
rentrées dans leur lit, laissant les terres cou- 
vertes d'un limon qui les fertilise : des rochers , 
précédemment submergés , et que l'on aperçoit 
alors 9 font connaître les dangers que l'on a cou- 
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rus; des îles yerdoyantes sortent du sein des 
ondes qui les couvraient précédemment. Les 
villages , au niveau desquels on «e trouvait eu 
montant, sont juchés plus haut que la tête de nos 
mâts. Il faut gravir par des sentiers escarpés pour 
y arriver. On fait halle devant tous ; les nègres 
s'y approvisionnent de toutes sortes d'ustensiles 
de ménage , e'est^à-dire de gan^elles en bois très- 
épaisses , de la largeur du tronc d'un arbre , et 
creusées par le moyen du feu ; de calebasses ou 
courges de diverses dimensions ,de paniers , de 
nattes et de vimres, tels que riz , millet, pois, ha- 
ricots , pistaches , petits ognons excellens , et 
giraumons délicieux , incomparablement meil- 
leurs que nos potirons , auxquels ils ne ressem- 
blent que pour la forme. « 

Il est impossible de se faire une idée d'un 
navire qui revient de Galam ; le spectateur 
n'aperçoit qu'une masse monstrueuse surmontée 
d'un mât et de voiles; les bâtimens sont chargés 
à couler bas ; le pont, les côtés, les haubans, les 
mâts et les vergues sont couverts de provisions ; le 
canon annonce à l'avance l'heureux retour des voya- 
geurs ; la population de Saint-Louis couvre aussi- 
tôt les rivages de l'Ile ; chacun attend avec une 
curiosité inquiète des nouvelles d'un père , d'un 
frère , d'un ami ; l'on entend à la fois un mélange 
bizarre d'acclamations de joie et de cris de dou- 
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leur. Il meurt toujours quelqu'un pendant le 
voyage qui dure ordinairement cinq à six mois 
et qui est accompagné de fatigues continuelles et 
quelquefois de combats. Les défunts sont bientôt 
oubliés. On passe quinze jours à se divertir » rien 
ne coûte aloris aux nègres de Saint-Louis ; ils dé- 
pensent souvent en une semaine ce qu'ils ont 
acquis au péril 4e leur vie pendant six mois de 
travaux Inouïs. 
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VOYAGE 



DE HOUGHTON 

« 



DAN5 l'intérieur DE l'afRIQUE, 



En 1 788 différentes personnes se réunirent à 
Londres, et formèrent une société dont le but 
était de faire entreprendre des voyages dans l'in- 
térieur de l'Afrique. Les premières tentatives fu- 
rent faites sans succès en partant d'Egypte et de 
Tripoli. 

En 1789 le major Iloughton qui avait précé- 
demment séjourné quelque temps à Gorée , offrit 
ses services à la société, ils furent acceptés ; en 
conséquence il s'embarqua le 16 octobre 1790 ; il 
attérît à l'embouchure de la Gambie le 10 no- 
vembre suivant ; s'étant procuré un interprète , il 
remonta le fleuve jusqu'à Djennikonda, où il 
acheta un cheval et cinq ânes pour se transpor- 
ter avec ses marchandises à Médina, capitale du 
royaume de Voully. Comme il apportait des pré- 
sens, il fut très-bien accueilli. Médina est à 5oo 
milles de la mer, le pays qui l'entoure est fertile 
et abonde en bétail. 
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Tandis que, charmé de Thospitalité du roi, il 
n'attendait que le moment de son départ qui était 
retardé par Tabsence d'un marchand nègre avec 
lequel il devait voyager , un accident imprévu le 
jeta dans un embarras cruel. Un incendie qui dé- 
truisit une grande partie doi maisons de Médina, 
lui enleva presque toutes ses marchandises. Pour 
comblede malheur, son interprète, qui avait déjà 
essayé de le voler, disparut en emmenant trois 
de ses ânes Qt son cheval. Enfin un fusil qu'il 
avait acheté en remontant le fleuve, creva entre 
ses mains et le blessa au visage et au bras. Les 
habitans de Barraconda, ville voisine, qui s'étaient 
empressés de recueillir les infortunés dont les ha- 
bitations avaient été dévorées par le feu» ne né- 
gligèrent rien pour faire oublier à Houghton la 
catastrophe dont il venait d'être une des victimes* 
Mais rien ne pouvait réparer la perte de ses mar- 
chandises. 

Ennuyé d'attendre inutilement l'homme ave^ 
lequel il s'était arrangé pour continuer sa route» 
îl profita de la compagnie d'un autre marcbani 
qui retournait dans son village sur la frontière du 
jopume de Bambouc. Le 6 mai 1791 » il partit 
dans la soirée , par un beau clair de lune. 11 allai> 
ù pied ; deux ânes portaient les débris de sa fo^ 
tune. Après avoir dirigé leur marche au nord-est. 
les voyageurs arrivèrent le cinquième jour sur k 
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territoire iahabité qui sépare le Voully du Boudou. 

Jamais Européen ne s*était autant avancé de ce 
côté. Houghton , en pénétrant dans cette région 
inconnue , observa qu'au lieu de nègres , la po- 
pulation était composée de Foulahs. La distance 
qu'il avait parcourue depuis Médina jusque sur les 
bords de la Falemé, qui forme au sud-ouest la li- 
mite du royaume de Bambouc , était de 5o lieues; 
Ton s'était souvent arrêté en route , parce que le 
marchand avait des affaires à traiter en plusieurs 
endroits. 

Les Bamboucains sont race de nègre pure ; ils 
sont cultivateurs et pasteurs ; ils exploitent des 
mines de fer, et se fabriquent avec ce métal des 
instrumeiis d'agriculture et des armes. Une pièce 
de coton est la monnaie de compte , comme la 
barre de fer l'est sur la côte. Les Bamboucains se 
nourrissent principalement de riz et de la chair 
de leurs troupeaux de bœufs et de moutons. Us 
font avec le miel fermenté une liqueur enivrante 
dont on boit une grande quantité dans les fêtes 
qui ont lieu à la cour de Bambouc. 

A répoque de l'arrivée de Houghton sur les 
bords de la Faleméj, la guerre venait de fmir entre 
les rois de Boudou et de Bambouc. Le premier 
gardait les conquêtes qu'il avait faites dans les 
états du dernier; et pour mieux jouir de ces terres 
nouvellement acquises il y avait fixé sa résidence. 
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* 

Houghtou s'empressa d'aller rendre ses liomma- 
ges au roi YÎctorieux, et de lui offrir les présens 
semblables à ceux qu'il avait faits aux rois de Barra 
etde Voully, et que ces monarques noirs avaient 
reçus très-gracieusement. A sa grande surprise, 
il fut très-mal accueilli. On lui permit de laisser son 
présent , mais on lui signifia l'ordre de retourner 
à la Yille frontière, après que le roi lui aurait fait 
connaître ses dernières volontés. Le lendemain, 
le fils de ce souverain , suivi d'un détachement 
de ses gardes , entra dans la maison où demeurait 
Houghton f et lui demanda à voir sesmarcliandi- 
ses. 11 s'appropria sans façon toutes celles qui lui 
convenaient , et de plus un habit bleu que 
Houghton conservait précieusement pour le jour 
de sa présentation au roi de Timbouctou. 

Houghton aurait bien voulu être déjà en route 
pour s'éloigner de ce pays , mais le marchand 
d'esclaves qui était venu avec lui de Mediua, et 
qui devait le conduire à Timbouctou , fut obligé 
d'aller visiter des rizières qu'il possédait un peu 
plus loin sur les rives de la Falemé. Ayant pro- 
posé à Houghton de raccompagner dans cette 
excursion, celui-ci y consentit. A leur arrivée il 
éprouva un vif chagrin : le marchand craignaut 
une disette de grains, ne voulait. pas que tlau> 
une circonstance si critique la subsistance de >a 
famille fût laissée à la chance de s'approvisionner 
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au marché à mesure queRe éprouverait des be- 
soins. 11 désirait de rassembler, avant son dé- 
part, une quantité de riz suffisante pour l'entre- 
tien de sa maison. Forcé de se prêter au délai 
que cette opération devait entraîner , Houghton 
en profita pour aller rendre visite au roi de Bam- 
bouc qui résidait à Ferbanna. Il se mit en route , 
nouveau malheur. Son guide Tégara dans les 
vastes forêts de cette contrée; on était au mois 
de juillet, les pluies venaient de commencer , le 
terrain sur lequel Houghton fut obligé de se cou- 
cher ne tarda pas à être inondé ; il repartit le 
lendemain ayant la fièvre, eut beaucoup de peine 
à tfaverser à gué la Falemé, dont les eaux étaient 
gonflées ; des crocodiles étendus sur ses bords se 
chauffaient au soleil. 

Â peine Houghton eut atteint Ferbanna , sa fiè- 
vre augmenta au point de lui causer le déliœ. La 
force de sa constitution et les soins de la famille 
nègre chez laquelle son guide l'avait conduit , le 
tirèrent d'affaire. L'accueil favorable qu'il reçut 
du roi de Bambouc acheva de lui faire oublier les 
fatigues et.les désagrémens de son voyage. Ce 
prince lui raconta que le désavantage qu'il avait 
éprouvé dans la dernière guerre avec le roi de 
Bondou, venait de ce qu'il avait manqué de mu- 
nitions. 11 les achetait ordinairement des mar- 
chands français; ceux-ci avaient discontinué de 
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remonter le Sénégal jusqu'à Galam , peut-être à 
cause de la dernière «écheresse ; il n'avait donc 
pu garnir de nouveau ses magasins , tandis que 
ceux de son ennemi avaient continué d'être pourvus 
par l'entremise des Anglais établis sur la Gambie. 

Sur ces entrefaites, Houghton accepta les of- 
fres d'un vieux marchand qui lui proposa de le 
conduire à cheval à Timbouctou, et de le rame- 
ner ensuite sur les bords de la Gambie* Le prix 
des peines du marchand fut stipulé. On convint 
d'échanger les deux ânes de Houghton contre un 
cheval , et de convertir les marchandises en pou- 
dre d'or comme étant plus portative. 

Le roi qui connaissait beaucoup les vieux mar- 
chands 9 goûta ce plan. Lorsque Houghton alla 
prendre congé de lui, il lui fit présentd'une bourse 
remplie d'argent, comme un témoignage de son. 
estime et un gage de son amitié. 

Houghton partit le 24 juillet. Le marchand nè- 
gre avait refusé de l'accompagner; les marchau- 
dises,au lieu d'être, converties en poudre d'or, 
restaient en si grande quantité, qu'elles excitèrent 
de fréquentes querelles entre lui et les nègres. 
t)n lui en vola une grande partie. 

D'après les indications que Houghton avait re- 
çues sur la route de Timbouctou , il se dirigea au 
nord : ayant traversé le royaume de Kaarta , il 
arriva vers la fin d'août à Simbing , village situi 
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sur les frontières du Loudamar , pays habité par 
les Maures. Ses domestiques nègres ne voulurent 
pas aller plus loin , à cause des dangers qu'ils 
redoutaient pour eux-mêmes. Bien loin de se 
laisser décourager par tant d'obstacles , Houghton 
résolut de poursuivre son entreprise. Le i ^ sep- 
tembre il écrivit une lettre avec un crayon pour 
annoncer qu'il se portait bien , et continuait sa 
route pour Timbouctou. 

Ayant atteint Diarra , ville située un peu au- 
delà de Simbingy il y trouva des marchands mau-* 
res qui allaient acheter du sel à Téchit , éloigné 
de dix journées de marche , vers le nord. Il leur 
offrit un fusil et du tabac, pour qu'ils lui servis- 
sent de guides jusqu'à cet endroit. On ne sait 
que penser de sa détermination. On n'entendit 
plus parler de lui; on est porté & croire que les 
Maures le trompèrent, soit relatiyeoient à la 
route qu'il devait suivre , ou sur le pays qui sé- 
pare Diarra de Timbouctou ; leur intention était 
probablement de le voler et de le laisser dans le 
désert. Quoi qu'il en soit , au bout de deux jours 
de route , soupçonnant la bonne foi de ses com-* 
pagnons de voyage , il insista auprès d'eux pour 
rebrousser chemin ; les Maures voyant qu'il per- 
sistait dans ce projet, lui enlevèrent tout ce qu'il 
avait, et s'en allèrent avec leurs chameaux. Le 
pauvre Houghton, ainsi dépouillé et abandonné, 
X. 3o 
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revint à pied à Tarra , puits du pays des Maures. 
Depuis plusieurs jours il u'avait rien mangé , les 
barbares refusèrent de lui rieii donner : il mourut 
de dyssenterie. Son corps fut traîné dans le bois 
et laissé sous un arbre. 

Le docteur Lai^ley , agent anglais à la Gambie, 
offrit inutilement une récompense aux nègres 
pour ravoir les livres et les papiers de Hougbton ; 
tout fut perdu* 
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VOYAGE 

DE WATT ET WINTERBOTTOM , 

■ « 

A TIMBOU, EN 1794- 



La diiOdculté xecoonue de pénétrer dans Tinté- 
rieur de l'Afrique par le nord de ce continent , 
&t tourner l'attention des savans vers Touest* 
L'établissement formé à Sierra Leone semblait 
offrir de grandes facilités pour faire, par ce côté, 
d'importantes découvertes. En conséquence,Watt 
et "Winterbottom , employés au service de la com- 
pagnie de Sierra Leone , songèrent en 1 794» à vi- 
siter le puissant empiré du Foutadiallon. Des 
marchands foulahs leur ayant parlé du vif désir 
de leur roi d'établir des relations avec la compa- 
gnie anglaise, Watt et Winterbottom entrepri- 
rent le voyage de Timbou. Ils montèrent sur un 
navire de Rio*Nunez, jusqu'à Kakandé, où ils 
se procurèrent dès guides et dos interprètes , et 
ils n'eurent qu'à se louer des bons traitemens qu'ils 
reçurent d'un mulâtre qui foit le principal com- 
merce dans le voisinage de ce comptoir. 

Partis de Kakandé, le 7 février 1794» î's en- 
^ 3o* 
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trèrent dans le pays montagneux , qu'ils parcou- 
rurent pendant seize jours; les. montagnes étaient 
disposées par chaînons qui se dirigeaient à peu 
près parallèlement les uns aux autres , du sud au 
nord, oopnme l'indiquait la pente de huit gros 
torrens et de onze ruisseaux moins considérables 
qu'ilstraversèrent; l'un des premiers était leDunzo, 
qui leur semblait être un embranchement du 
Bio-Grande. Quelques-unes des montagnes qu'ils 
franchirent étaient très-hautes et très-escarpées, 
lia pente de cette région montagneuse , du cAté 
de Kakandé, offrait un climat et un terrain fafo- 
râbles à la culture du coton et du café ; deux es- 
pèces de cette dernières plante y oroi«saîent na- 
turellement; une partie du plateau qu'ils rencon- 
trèrent ensuite , était un pays désert. 

Au-delà de la contrée arrosée par le Rio-NuneS| 
ils remarquèrent qu'il existait de fréquentes rela* 
tions de commerce entre l'intérieur du pays et 
le cours occidental de ce fleuve , car souveut ib 
rencontrèrent dans un seul jour cinq ou six cents 
Foulahs , qui portaient sur leur dos de grandes 
charges de riz et d'avoine , pour les échanger con- 
tre du sel ; dans l'intérieur de TAfrique c'est la 
plus grande jouissance que l'on puisse se procu- 
rer 9 soit à cause de sa rareté , soit à cause du be- 
(soin qu'on en ressent par l'usage continuel des 
végétaux, Un eufant suce un morceau de ^\ 
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comme si c'était du sucre , et pour peindre l'opu- 
lence d'un homme riche, on dit quil mange du 
sel avec ses alimens^ Dans toutes les YiHes qu^ib 
trouvèrent sur leur routeà six, huit ou dix milles 
de distance les- une» des autres, ils furent traités 
avec hospitalité, et conduits en sûreté d'une 
place à une autre avee leur bagage. 

A mesure qu'ils avancèrent d^Kïs le pays haut, 
les- Anglais, observèrent qu'il était généralement 
KOcaiUeux et sec ; les plaines qui- en forBieni; à 
peu près le tiexs étaient fertiles et souvent bien 
cultivées; de beaux pâturages y étaient couverts 
de troupeaux nombreux ; le lait et le beurre 
abondent.. 

A Labé, et au-delà , les orangers^ le ri%> le- 
maïs, les ignames, croissaient avec profûsioo. 

Labé qui a deux milles et denvi de tour, et qui 
contient cinq mille âmes , est à deux cents milles à 
Test de Kakandé. Les voyageurs recueillirent à Labé 
des reBseiguemcns sur le Oachèna et le Timboiïc>- 
tou ; on leur représeata La route de Gachena comme 
tpès«daiigereuse ; mais on leur .dit qu'il se faisait 
un grand commerce entre Labé et Timbouotou-, 
quoique de l'une à l'autre de ces villes il y ait 
quatre mois de marche. La route dont oaleur 
a parlé , traverse six royaumes : le JBaUa*, le Bour 
ria, le Manda ,. l'empire de Segou, deSusundou.^ 
et de Gauah ; ce dernier éta.t est le plus riche. 
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Segou est Sego 9 capitale du Bambara , dont par le 
MuDgo-Pack : Manda, est le pays Mandingue; et 
Bourriah semble être Bourré» limitrophe du pays 
Mandingue. Susundon est probablenoent Sansau- 
ding9 et Genah 9 Ginné. A la distance de trente 
journées de Timbo» la route, à ce qu'on leqr ra- 
conta , est le long d'une grande eau dont l'œil ne 
pieut mesurer l'étendue; elle est doope» et très- 
agréable à boire. A Labé les Toyageurs furent 
reçus avec une hospitalité sans borne 9 par le chef 
qui est sous la dépendance du roi des Foulahs. 
11 leur proposa d'envoyer en Angleterre un de ses 
fils pour s'y faire élever , et un des principaoi 
Maraboux sembla porté à imiter son exemple. 

De Labé les voyageurs anglais firent encore 
soixante-douze milles dans l'intérieur, et arrivé- 
rent à Timbou, capitale du Foutadiallon. Cette 
ville renferme sept mille âmes; ils y restèrent 
quatorze jours , et par le moyen de leurs inter- 
prètes , eurent divers entretiens avec le roi et 
avec plusieurs chefs. 

Le royaume du Foutadiallon a 35o milles 
^'étendue de l'est à l'ouest et aoo du nord an 
sud. Le climat est salubre 9 le terreîn pierreux 
et aride; mais plus d'un tiers du sol est très-fertile, 
produit du riz et du maïs que les femmes cul- 
tivent. (iCs hommes vont vendre ces denrées au 
marché ; les fardeaux qu'ils placent sur leurs têtes 
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pèsent jusqu'à un quintal et demi et sont hauts 
de quatre pieds. Dans les voyages qu'ils entre- 
prennent pour leur commerce , ils portent souvent 
des provisions pour huit semaines. Leurs bestiaux» 
leurs chevaux , leurs mulets, leurs ânes , leurs 
moutons et leurs chèvres , paissent dans les col- 
lines , qui renferment une grande quantité de 
pierres ferrugineuses. Ils tirent de terre et tra*- 
vaillent une sorte de fer qui est très- malléable. 
Les mines sont très-profondes ^ on j a pratiqué 
de très-longues galeries très-hautes et très-larg^ 
en plusieurs endroits , avec des soupiraux pour 
le passage de Tair et de la lumière. Les femmes 
travaillent aux mines, et lorsqu'elles y descendent 
elles portent avec elles des provisions. A Labé et 
à Timbou , qui est éloigné de i6o milles deSierra- 
Leone^ on fabrique depetites pagnes quicomposent 
l'habillement des habitans^on travaille aussi le fer^ 
l'argent , le bois et le ci^ir. Les maisons sont bien 
bâties , propres et commodes , placées ù une cerr 
taine distance les unes-des autces;, pour préve;Uir 
les incçndies , mesure que ne prenneot pas les 
Mandingues. Parmi les amusemens des habitans 
on doit citer la course à cheyaL 

Les marchés et les écoles du Fout^diallon 
sont sous la direction du roi , /dont le pouvoir 
est sur plusieurs points arbitraire ; les châtimens 
qu'il inflige sont quelquefois très -cruels. 11 y a 
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des écoles dans tous les villages , aussi la plupart 
des habitans savent lire et plusieurs d'entre eux 
ont des livres de droit et de théologie. Les Foulahs 
sont mahométans , ils ont un grand nombre de 
mosquées , et ne sont pas fanatiques , quoiqu'ils 
prient cinq fois par jour. Ce peuple peut mettre 
en campagne 16,000 hommes de cavalerie. Eq- 
touré de vingt-quatre nations , presque toutes 
payennes , il ne manque pas de prétextes pour 
acquérir des esclaves dans les combats. Les nat- 
tions avec lesquelles il est en guerre , élèvent pour 
leur défense dès forts en briques fortement con- 
solidés avec des poutres ; les remparts de ces forts 
ont six pieds d'épaisseur , ils sont d'une forme 
carrée avec une ; tour où Ton monte avec des 
escaliers placés à chaque angle. Le long des rem- 
parts on pratique des ouvertures dont rentrée est 
cachée 9 et toute la forteresse est ceinte d'un fossé 
large et profond , faiblement couvert avec des 
roseaux et de la terre. Comme les Foulhas ne sa- 
vent' pas prendre ces forts *d*assaut , ils ne peuvent 
les réduire qu'en en formant le blocu» , moyen 
ordinairement inutile, parce que ces places sontar{>- 
provisionnées et qu'elles renferment des sources. 
Le vice-roi avoua à nos voyageurs que Tuni- 
que but des guerres que faisait la ville de Timbou, 
était de se procurer des esclaves , qui seuls pour 
vaient servir à l'achat des marchandises eun^* 
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péennes. Il demeurait d'accord que l'on égorgeait 
les esclaves pris dans les combats , qui étaient 
de nulle valeur à cause de leur vieillesse. Les 
voyageurs voulurent lui faire entendre que par le 
commerce de Tivoire, du riz, des bestiaux et des 
autres produits de leur pays , ils pourraient ac- 
quérir des richesses, sans aller faire des esclaves 
dans des guerres qui ne pouvaient quuriter le 
dieu auquel ils adressaient des prières cinq fois 
par jour. Les peuples que nous combattons, ré- 
pliqua le vice-roi , ne prient jamais Dieu , nous 
ne livrons pas de bataille aux nations qui adorent 
le Tout- Puissant. Il affirma ensuite que les 
comptoirs européens ne vendraient leurs fusils 9 
leur poudre et leurs étoffes que pour des esclaves. 
Watt et Winterbottom eurent d'autres confé- 
renccs semblables avec le roi des Foulahs, et 
plusieurs des principaux chefs. Le roi déclara 
qu'il renoncerait à la traite des noirs si le com- 
merce de production du pays pouvait jamais s'é- 
tablir. Mais un des chefs, partisan des guerres 
religieuses , prétendait que lors même qu'on pour- 
rait acheter les marchandises d'Europe , sans faire 
la guerre , il ne doutait pas que cette paix géné- 
rale n'excitât la colère de Dieu ; car, ajouta-t-il^ 
il est impossible que Dieu ne soit pas irrité , 
puisque le Coran commande de combattre les 
iulidcles. Les voyageurs répliquèrent qu'il y avait 



474 ABRÉGÉ 

de. très-bonnes maximes dans le Coran, mais qu'ils 
étaient persuadés que le diable y avait inséré ce 
passage , parce que Dieu était trop bon et trop 
miséricordieux pour ne pas détester des hommes 
qui massacraient leurs semblables; ils ajoutèrent 
que les Foulahs devaient s'appliquer à éclairer les 
peuples moins instruits qu'eux-mêmes. Ils appri- 
r.ept cependant que leâ guerres de Timbou avaient 
cessé depuis que celles qui se faisaient en Europe 
araient interrompu la traite des noirs. Ils vantè- 
lei^t l'usage de la charrue pour le labourage ; cette 
machine est entièrement inconnue aux Foulahs. 
Leroi proposa de donner des terres , des bestiaux 
et des bras aux Européens qui voudraient se fixer 
dans son empire. 

^;Labé et Timbou sont situés dans des plaines 
qui font partie de plateaux trcs-élevés. Les jours 
v.^ont très-chauds , les matinées et les soirées sou- 
vçf^t très-fraîches ^surtout par le vent d'est. ALabé 
]fi'u\ lévrier , le thermomètre à ngijidi .se soutenait 
a.a5° 1/4 ; il n'était qu'à &, ifs à quatre heures 
du matin. Le ii et le lâ mars, par une pluie 
très-forte, il baissa jusqu'à 5* et à 4"* Ces obser- 
vations montrent suflisammeut l'élévation consi- 
dérable de Timbou et du pays voisin au-de.^sus 
de la mer. Le climat y est plus inégal » mais très- 
sain. 
Quand Walt etWinterbottom quiltèrentTimboii. 
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le roi leur donna une escorte nombreuse de 
Foulahs. Ils regagnèrent la cote par une route 
différente de celle qu'ils avaient suivie en venant. 
Ils prirent plus-au sud, et trouvèrent que la pente 
des montagnes du côté de l'ouest , en allant vers 
Sierra-Leone, était plus escarpée qu'en allant 
vers le Rio-iNunès. Au reste , les vallées s'y diri- 
gent de même du sud au nord. Lorsqu'ils arrivè- 
rent sur les frontières du pays des Saussais, ces 
derniers craignirent que les Fouiahs ne fussent 
venus pour les attaquer ; mais ces craintes furent 
dissipées par un traité conclu avec les chefs. Il fut 
convenu que le passage serait toujours ouvert sur 
leurs terres, et que les communications ne se- 
raient pas interceptées entre Timbou et Sierra- 
Leone. Les maisons de Saonia , village du pays 
des Saussais, étaient encore mieux construites 
que celles de Timbou^ Les voyageurs furent ac- 
compagnés jusqu'à Sierra-Leone par plusieurs per- 
sonnages importans qui venaient dans cette co- 
lonie comme envoyés des Foulahs et d'autres 
peuplades. Après avoir signé un traité de com- 
merce, ils s'en retournèrent , charmés de la bonne 
réception qu'on leur avait faite. 
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